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VERSAILLES 


ETF 


_ LA MUSIQUE FRANÇAISE 


Delalande (15 décembre 1657) attire l’attention 
d’un chacun sur la musique française au siècle 
de Louis XIV et nous invite à faire le point. De jour 
en jour, historiens et amateurs découvrent le message, 


Ï E troisième centenaire de la naissance de Michel 


- puis l'influence du plus illustre représentant de l’école 


versaillaise. Cette école, à quand remontent ses origines, 
quels sont les éléments qui concourent à son rayonne- 
ment ? Que lui doit la musique de notre pays ? C’est ce 
que nous souhaitons rappeler dans les pages qui suivent : 
le lecteur y trouvera moins l’esquisse d’un travail 
d'ensemble consacré au foyer musical le mieux organisé 


- et le plus intense qu’ait connu la France, qu’une série 


de jalons susceptibles d’éveiller la curiosité de l'historien, 
de susciter la sympathie du mélomane. 


Ce numéro spécial s'inscrit en marge d’un précédent 
fascicule consacré à la musique française du xvire s. (1) : 
il restera strictement centré sur l'apogée de l’école 
versaillaise, période de dix années qui s'étend des 
premiers ballets de cour lullystes à la mort de Couperin 
(1733). En ces quelques pages, nous ne pouvions en 


- effet envisager d'explorer toute l’histoire de la musique 


entendue à Versailles jusqu’en 1789 ; en dépit de cer- 
taines réussites au temps de Louis XV, et de plusieurs 


(1) XVII siècle, n°5 21-22, 1954. 


NÉ AN EE Le 
anifestations éclatantes au temps de Marie-Antoinette, 
la musique n’a pas connu, durant les cinquante d rnières 
‘années de l’ancien régime, le même lustre à la cour : 
_des économies massives ont entraîné, dès 1761, la dimi- | 
_ nution, voire la disparition de certains éléments du … 
_ personnel musical. D'autre part, si l'École versaillaise 

_ a capté tous les regards en France de 1665 à 1735, . 
elle semble s’être fait disputer la palme par une concur- 4 
rente de taille dans les deux derniers tiers du xvine s. 
. L'École parisienne : Paris et ses théâtres, Paris et ses 

_ concerts, Paris et ses querelles, Paris et son public 
toujours accueillant aux artistes étrangers, ont éclipsé 
parfois l’art de cour, et la capitale du royaume semble 

, alors renouer une tradition solidement établie dès le 

xvie s. et que le brusque transfert de la Cour à Saint- 

Germain, puis à Versailles, avait sinon détruite, du « 
moins sensiblement atteinte. 


De fait, dès son arrivée à Versailles, Louis XIV, qui 
vient d'organiser ses académies d'architecture, de 
sculpture, organise au même titre sa musique. On pour- 
rait croire qu’il s’en remet à un autre — un artiste — 
du soin d’ «administrer » en ce domaine. Il n’en est rien. 
Profitant des expériences de ses ancêtres, il stabilise, 
perfectionne les grandes institutions musicales dont : 
les Valois, puis les premiers Bourbons se sont fait les 
créateurs. Il fixe des cadres, il légifère, il choisit. 
Héritier d’une double tradition musicale, il est amateur 
de musique et musicien à son heure, lorsqu'il touche 
la guitare avec l'Espagnol Jourdan de La Salle, ou le 
clavecin avec le Français Etienne Richard. Il s’est 
formé le goût au ballet de Cour. Si son père chantait 
au son du luth, le jeune Louis XIV apprit tôt à danser 
au son des violons. En outre, Mazarin lui a découvert 
les beautés de l'opéra italien. Il lui a été donné peut- 
être d’applaudir Rossi, d'approcher Cavalli. Il a fait 
bon accueil à un Florentin, violoniste, baladin, diseur 
de bons mots, administrateur, courtisan, auquel il a 
donné sa sympathie, puis sa confiance, au point d’en 


veillait. C’est lui qui choisit ses artistes au concours. 
C’est lui qui décide du nombre de musiciens à appeler 
à Versailles. C’est lui qui leur distribue des «places 
à bâtir » au parc aux cerfs. C’est lui dont les goûts font 
Fa loi et qui permet à un M.-A. Charpentier, hier éclipsé,. 
‘de reprendre sa place. au soleil. C’est lui qui, vieillis- 
sant, groupe entre les mains de Delalande tous les 
- leviers qui commandent concerts, spectacles, divertisse- 
nes. C'est lui qui relit les partitions, impose à la — 
} chapelle ses programmes, comme au concert des 
- soupers... On conçoit qu’une fois lancé, un tel mécanisme 
. fonctionne encore un long temps. Louis XIV disparu, 
- les différents corps de musique continuent de «servir » 
- le prince, dès son retour à Versailles (1722), et Louis XV 
. maintiendra l'étiquette musicale tout comme au temps 
- de l’arrière-grand-père.. jusqu’au jour où il lui faudra 
> songer à diminuer son train, car les guerres coûtent 
cher, et les crises économiques menacent d’ébranler 
_ le navire de l’État. 


Dès lors, Versailles vit sur sa réputation ; Versailles 
vit d’un passé hier glorieux... 


- Nous avons demandé à plusieurs spécialistes d’évo- 
 quer celui-ci (1). Dans une première partie, nous avons 
groupé quatre études destinées à remettre en mémoire 
du lecteur le décor musical de Versailles, à reconstituer 
à grands traits l’histoire des institutions qui président 
à la vie musicale de la cour : les Académies de musique 
: et de danse, la Chapelle, la Chambre, l’Écurie. Ces 
divers groupements recrutent un personnel de qualité : 
“officiers du roi, survivanciers, vétérans, qui, Chantres 
autant qu'instrumentistes, se font entendre dans la 
cour de marbre comme dans les bosquets (tragees 


(1) Et avons laissé à chacun d’eux l’entière reponsabilité des hypo- 
thèses qu'ils ont formulées. 


(£ 
luth, au tee à la viole de pire et ces pe = 4 
d’instrumentistes donnent à la musique du Roi sa sta- 
bilité. Il en va de même pour les chanteurs, les chan- 
_ teuses, les maîtres de ballet, les danseurs et danseuses. 
Les grands maîtres passent: un Lully, un Du Mont, 
un Collasse, un Delalande, un Destouches, un Campra, 
un Colin de Blamont… Les familles demeurent et 
_ assurent au corps de la musique, profane autant que 
_ religieuse, sa pérennité. 


_ En une seconde partie, nous avons réuni quelques 
études d'ordre technique qui viendront grossir ou. 
__ affirmer un détail de la toile de fond, mettre en valeur 
un trait, distinguer un homme, une œuvre, une habitude, 
monter en épingle une historiette. Ces travaux d’érudi- 
tion, souvent basés sur des documents d’archives inédits, 
seront précédés de quelques considérations concernant 
les sources manuscrites de l’histoire musicale versail- : 
 laise. | 
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RACE aux études de P. de Nolhac complétées princi- & 


l’histoire architecturale, sculpturale et picturale du 
palais de Versailles et de ses jardins paraît, aujourd'hui, 
complète et cohérente. Par contre, l’histoire de la musique 


dramatique reste fragmentaire. Nous ne devons pas oublier F 
cependant que la « féerie de Versailles n’eût pas été complète ES 
. si le palais n’avait été animé de musique » (B. Champigneulle). 


Aimer Versailles, c’est aimer aussi la musique de ceux qui 
enchantèrent ces lieux de la beauté de leurs créations et 


_ d’ailleurs, telle boiserie sculptée, tel lambris, tel motif décoratif 


groupant des partitions et des instruments de musique noûs 
rappellent, en visitant le château, que la musique y fut 
honorée à l’égal des autres arts. 

Ainsi que pour toutes les formes artistiques, la musique 
dramatique ne brillera pas à Versailles d’un grand éclat dès 
le début du règne de Louis XIV. C’est au Louvre, aux Tuile- 


_ ries que le roi se montre dans les ballets ; c’est à St-Germain 


ou à Fontainebleau que beaucoup de comédies-ballets ou 
d’opéras paraissent d’abord et même plus tard (vers 1670), 
M. de Pourceaugnac et Le Bourgeois gentilhomme de Molière 
et Lully seront encore joués à Chambord. 


D'autre part, le palais de Versailles ne possède ni théâtre ni 
un «lieu d'action» bien déterminé. Dans tous les spectacles 
représentés, on reconnaîtra toujours de la hâte et de l’impro- 
visation. Tantôt c’est dans une galerie donnant sur la cour 
de Marbre que Lully groupe ses musiciens; tantôt, il se réfugie 
dans un des deux pavillons qui flanquent la fontaine de la 
Renommée. Telle pièce de Delalande est représentée sur le 
Grand Canal, à Trianon ou... dans un bosquet. Le plus souvent, 


palement par des documents d'archives suédoises, 


plein « air, dans la cour de Marbre, ainsi Guer 4e montre à 


dans le manège des Grandes Ecuries où, à partir de 1682, se 
_ déroulent les spectacles. Ici aussi les difficultés à vaincre 
s'accumulent; l’exiguité de la salle interdisant l’usage des 


= machines lors de la représentation de Phaëton en 1683, la 


grandeur du spectacle dépendit uniquement ce soir-là de la 
magnificence des habits dessinés par Bérain (Mercure Galant). 
A la fin du règne, les comédiens et les musiciens sont réunis 
chez M”° de Maintenon. « Le soir, chez M”° de Maintenon, les 
musiciens jouèrent la comédie de Georges Dandin, lisons-nous 
dans le Journal de Dangeau, et les dames qui les voient jouer 


__ les trouvent quasi aussi bons acteurs que bons musiciens ». 


La musique dramatique à Versailles, malgré la faveur dont 
elle a joui pendant le règne de Louis XIV, n’a donc jamais 
été reléguée dans un endroit déterminé du château Au 
contraire, une statistique des représentations montrerait peut- 
être que la majorité des pièces ont été jouées en plein air 
plutôt que dans un local fermé. 


On ne peut parler de la musique dramatique à Versailles 
sans penser aussitôt aux trois grandes fêtes qui laissèrent un 
. souvenir éblouissant à ceux qui en furent les spectateurs 
privilégiés. En plus des relations contemporaines, elles ont été 
décrites très souvent de nos jours 'et, il y a queloues années 
encore, par E. Magne . La première : Les Plaisirs de l’Isle 
enchantée date de 1664 ; la seconde : Le Grand Divertissement 


royal de Versailles, de 1668 et la dernière: Les Divertissements 
de Versailles, de 1674. 


Les Plaisirs de l'Isle enchantée inauguraient, à vrai dire, 
l'histoire de la musique dramatique à Versailles. On s’en 
souvient : les fêtes avaient été commandées en l'honneur des 
reines et pour charmer M'° de La Vallière. Les spectacles 
durèrent trois jours. Dès le premier jour consacré à la Course 
des Bagues, l'on entendit les musiciens de Lully jouer des 


(4) Macwe (E), Les plaisirs et les fêtes en France au XVII° 
Genève (1944). me 


_ gravure célèbre de Le Pautre. S’il pleut, il faut chercher asile : 


1 
3 
1 
L 
L 
J 
| 
. 


rs de la pièce de Molière, mais de montrer ce que - Ré 

_ musique de Lully, si appropriée à l'esprit du sujet, y ajoute 

_ de charme ensorcelant. Après l'air de l’Aurore d’une ligne si 

| pure et si dépouillée, vient le trio plein d'animation des trois 

. valets de chiens qui réveillent Lysicas et l’appellent à EC 

; chasse. Et faut-il citer la «leçon de musique » que le Satyre 
Re à Moron, l’air langoureux et tendre que Tircis chante 

à Philis? Ici Lully montre la fraîcheur de son talent et la 

F FR de son inspiration. Tout à la fin de la pièce, pendant 

. que dansent pasteurs et bergères, seize faunes dont huit Le 

; jouèrent de la flûte et les autres du violon apparurent « avec 

un concert le plus agréable du monde. Trente violons leur 

 répondoient de l'Orchestre avec six autres concertans de 

. clavessins et de théorbes, qui estoient les Sieurs d’Anglebert, 

Richard, Itier, La Barre le cadet, Tissu et le Moine ». Le len- 

* demain, le Ballet du palais d’Alcine avec ses nombreuses 

. entrées que la musique vivante et nerveuse de Lully rythmait, 

terminait, en réalité, les fêtes par l’embrasement du palais de 

_ la magicienne dans une splendide apothéose dont une gravure 

| d'I. Silvestre nous conserve le souvenir. 


En 1668, la signature de la paix d’Aix-la-Chanelle fut le 
. signal des secondes grandes fêtes. Courtes, elles ne durèrent 
qu’un jour. Une comédie et une pastorale en composaient les 
» parties dramatiques. Pour sa part, Molière avait écrit son 
Georges Dandin et de son côté, Lully avait une pastorale toute 
prête consacrée au triomphe de Bacchus. Les auteurs essayè- 
rent de coudre l’une à l’autre les deux pièces sans y réussir 
tout à fait, mais peu de spectateurs s’aperçurent du manque 
® d'équilibre du spectacle lorsque, conviés à entrer dans la 
* salle tendue de feuillages et de tapisseries, élevée par Vigarani 25 
à un croisement d’allées, ils écoutèrent la musique de Luliy. 
La pastorale les charma à tel point que la plainte de Cloris : 


« Ah! Mortelles douleurs ! 
Qu'’ai-je plus à prétendre » 


ne re uitta Se ne nes Elle 
pe passionné et dramatique atteint les sommets de F 

_ Mais que de diversité dans cette partition ! La verve . souple 
… de Lully brille aussi bien dans cette plainte que dans la chan- 
; sonnette de Climène ; dans les airs tendres que dans ce final 
_ étonnant Hmaton dans lequel les chœurs et les solistes 

alternant ou mêlant leur voix chantent Bacchus et l’amour. 
Pièce étonnante que celle-ci qui, pour la première fois, nous 
montre Lully écrivant, avec une maîtrise consommée, pour de 
grands ensembles. 


Des derniers Divertissements de Versailles de 1674, répartis 
‘sur plus d’un mois, il faut retenir les représentations de 
l’Alceste et des Festes de l’Amour et de Bacchus, de Lully, 
dont l'effet sur les courtisans fut surprenant. Certes, on savait 
que le roi aimait les Festes de l’Amour et de Bacchus, mais 
lAlceste avait, à la ville, souffert d’un échec. A la cour, 
l'accueil fut chaleureux. Lors des répétitions, la marquise de 
Sévigné écrivait que cet opéra <« surpassera tous les autres », 
aue «c’est une chose qui passe tout ce qu’on a jamais oui», 
que « l'opéra est un prodige de beauté ; il y a déja des endroits 
de la musique qui ont mérité mes larmes ; je ne suis pas seule 
à ne les pouvoir soutenir ». 


Ces trois grandes fêtes, les plus célèbres du xvrr° siècle, 
font, ne l’oublions pas, exception dans la vie de cour. Le plus 
souvent, les divertissements n’atteignent ni ce faste, ni cette 
magnificence. Lully, avec la collaboration de Molière, de Qui- 
nault ou de Racine, groupe ses musiciens, la bande des violons, 
les chanteurs de la Chapelle, parfois des membres de l’Aca- 
démie de musique, pour créer des spectacles qui animent 
l'existence bien réglée des courtisans. En 1665, il donne avec 
Molière cette comédie-ballet de l'Amour médecin, pleine de 
verve bouffonne et parodique et, en 1668, avec Pcllisson cette 
fois, l’« églogue en musique » de la Grotte de Versailles toute 
de fraîcheur rustique. Il faudrait aussi citer les opéras qui, 

. avant d'affronter le public de la ville, reçoivent les applau- 
dissements de la cour. C’est à Versailles que l’on vit, pour la 
première fois, les « tragédies en musique » de Phaëton (1683), 
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4 de Roland (1685). A défaut de nouveautés, on se contente 
| d’une reprise. En 1685, le Temple de la Paix, d’abord repré- 
_ senté à Fontainebleau, à tellement plu qu’on le rejoue trois 
. fois à Versailles pour la plus grande joie de la duchesse de 
_ Bourgogne qui a le plaisir d'y danser. Peu après, en 1686, 
; l’Idylle sur la Paix, de Racine, réjouit les invités de Versailles 
après avoir paru à Sceaux et M"° de Sévigné de s’écrier : 
_ <qu’il y a d'esprit et d'invention dans ce siècle ! Que tout est 
nouveau, galant, diversifié ! Je ne crois pas qu’on puisse aller 
plus loin». Et, en vérité, la chose ne paraissait pas possible 
tant Lully dépensa, dans ces pièces, les dons d’une invention 
intarissable. Le Florentin savait d’ailleurs soigner sa répu- 
tation. Le 5 mars 1685, il fit admirer au roi, qui ne l’avait pas 
encore vu, son opéra d'Amadis, et le 30 mars 1686, la Dauphine 
appelait les acteurs de Paris pour « concerter >» Armide dont 
le roi avait, lui-même, choisi le livret. Après la mort du 
Suriniendant, son œuvre vit encore, à Versailles, avec les 
opéras de Thésée (1688), d’Acis et Galathée (à Trianon, en 
1695), et d’'Armide (en 1710). 

De son vivant, Lully ne pouvait suffire à la besogne. En 
effet, le moindre événement : une naissance, une victoire, un 
anniversaire, l'inauguration d’un nouveau bassin, d’une allée, 
devenait le prétexte à des réjouissances dont le « divertisse- 
ment en musique » composait l'essentiel. Le duc d'Orléans se 
marie-t-il ? Aussitôt, il commande à Guichard et à Granouillet 
de Sablières un opéra « pour estre représenté devant Madame, 
lorsqu'il la recevroit à Villerscotrets après la célébration du 
mariage ». Mais le duc ayant changé d'avis, c’est à Versailles 
que fut représentée, le jour de la saint Hubert de 1671, cette 
pastorale en musique des Amours de Diane et d’'Endymion. 
La cour fut «merveilleusement surprise de cette agréable 
galanterie qui avait été préparée en quinze jours ». Aussi, en 
même temps que Lully, Delalande participa activement à la 
composition de ces pièces de circonstance. Il en devint presque 
le seul responsable le jour où Lully tomba en disgrâce. Avec 
Dancourt, Delalande composera ce Ballet de la Jeunesse, vite 
célèbre. À la première, les amis de Lully y cherchèrent des 
défauts, mais dès la seconde représentation, on le trouva fort 


RH et À aserde RS M" | Roland, ss 
et musicienne très connue dans lenotme de la princesse de 
_ Conti, y fit merveïlle. En 1688, Delalande met en musique un 
petit opéra de l’abbé Genest et, en 1689, il réjouit le Dauphin 
_ par son Ballet de Flore. Ce ballet, fort admiré, contient des 
‘ danses bien rythmées et des airs d’une délicate inspiration. 
Et si Delalande ne signait pas toutes ses œuvres, on ne peut 
passer sous silence ses intermèdes de danses et de musique 
__ pour la pastorale de Mélicerte jouée en 1698 aux fiançailles 
_ de Mademoiselle et de M. de Lorraine, non plus que cette 
courte, mais ravissante partition des Fontaines de Versailles. 


_ À côté de Delalande, si personnel et si original, bien qu’il 

. soit, dans une certaine mesure, tributaire de Lully, il ne faut 
pas oublier l'Italien Paolo Lorenzani. De Lorenzani, on voit, 
à Versailles, en 1681, la pastorale de Nicandro e Filene « qui 
fut admirée de toute la cour, aussi bien que la symphonie », 
écrit le Mercure galant. L’année suivante, il fait représenter 
une <«<sérénade en forme d'opéra» dont il compose les airs 
italiens et Delalande les airs français. Ces comparaisons entre 
les musiques italiennes et françaises étaient de mode alors, 
comme elles le seront encore plus tard. A cette occasion, 
Lorenzani n’eût contre lui que «les envieux du vrai mérite » 
et, faut-il le dire, Lully le tout premier qui voulait régner seul 
sur la musique dramatique. 


Malheureusement, la mort du Surintendant, en 1687, ne 
renouvelle pas les programmes des divertissements versaillais. 
Les années 1685, 1686 et 1687 marquent les points culminants 
de la vogue de la musique dramatique à Versailles. Lully, 
Delalande travaillent d’arrache-pied. A leur côté se pressent 
Philidor et Boësset. A l’un, on doit le Canal de Versailles et 
cette mascarade pleine de verve du Mariage de la Couture 
avec la grosse Cathos de 1688 ; l’autre est l’auteur du Diver- 
tissement pour le retour du roi. D’ailleurs, Philidor « ordinaire 
de la musique du Roy et Garde des livres de musique de 
Sa Majesté » réunit ou copie tous les spectacles de la cour 
dont il dresse, en 1729, un catalogue conservé au musée Calvet 
d'Avignon. Grâce au labeur de Philidor nous avons ainsi les 
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_ partitions de l’Impromptu de Versailles de 1665, de l’Inconnu 

de 1705 et une copie des œuvres composées par lui ou les 

_ membres de sa famille pour les spectacles royaux et, en parti- 

culier, cette Pastorale qu’il fit jouer, en 1697, devant Mon- 
seigneur. 


. Après la mort de Lully, des noms nouveaux apparaissent. 
. Voici le jeune Henri Desmarets en qui le roi voit un succes- 
seur du Surintendant. Malheureusement, les pages composées 
par ce musicien pour Versailles semblent perdues. Citons, 
néanmoins, son Endymion de 1686 dont la Dauphine trouva 


«la musique si belle qu’elle a ordonné qu’on la fit chanter 


aux premiers appartements >» (Dangeau). Voici encore Matho, 
dont la musique de sa pastorale Coronis fut jugée + fort belle » 
lors de la représentation du 18 octobre 1699 à Versailles. Enfin, 
Collasse fait jouer son meilleur opéra, Thétis et Pélée, à 
Trianon en 1689, et le roi en paraît si satisfait qu’il choisit 
« les scènes qui lui plurent davantage pour être chantées dans 
les concerts qui se font à Versailles les jours d'appartement » 
(Mercure galant). L’année suivante, l’'Enée et Lavinie, du 
même auteur, connaît un grand succès. 


Avec ces compositeurs, nous assistons à la fin du règne de 
la musique dramatique de Versailles. Pour être complet, citons 
encore les représentations, en 1700, du Roy de Chine, masca- 
rade anonyme avec des entrées de ballet et de la musique, et 
si l’on veut annexer Saint-Cyr à Versailles, il ne faut pas 
. oublier les représentations d’Esther et d’Athalie de Racine, 
dont Moreau composa les intermèdes et la musique des 
chœurs. Ces tragédies, annoncées comme des «opéras» par 
Dangeau, constituent les derniers événements musicaux 
importants de la vie versaillaise. 


Au moment où ses pensionnaires jouaient Esther et Athalie, 
le pouvoir de M”*° de Maïntenon était bien établi. Elle n’aime 
pas l'opéra, et, sous son influence, les représentations s’espa- 
cent. Pour les remplacer, elle offre au roi des concerts de 
musique qui se tiennent dans ses appartements. D'autre part, 
le roi a vieilli; les malheurs vont s’abattre sur la France et 
sur sa famille. La vie de cour devient plus ‘austère et plus 
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se nie de «concerter» — l'expression est du temps a 

des scènes d’opéras de éns les appartements. En 1689, 

le Mercure galant peut déjà informer ses lecteurs qu’« ordi- 

nairement les opéras ne sont présentés qu’en concert à Se 
cour ». Avec la musique de chambre, avec les Concerts royaux 
de Couperin et les Symphonies pour les soupers du roi de 

_ Delalande, la comédie règne à Versailles. Dans sa correspon- 

__ dance, la princesse Palatine nous entretient souvent des pièces 

= nouvelles qui paraissent devant les courtisans. Tantôt, c’est 

___ le Joueur de Regnard qui recueille un franc succès; tantôt 
__ des tragédies de Duché (Jonathas) ou de Brueys (Gabinie) 

_ font pleurer la cour. Quant à M°”° de Maintenon, elle garde 
toute sa faveur aux farces de Molière. Si bien que Le Mercure 
de 1700 peut écrire qu’e à la cour, les grands spectacles 
tenaient autrefois la place de cette foule de petits divertisse- 
ments ». 


Si l’on veut retrouver quelque faste dans les divertissements 
royaux, il faut suivre la cour à Fontainebleau où à Marly. 
se C’est à Fontainebleau qu’André-Cardinal Destouches fait 
IS Ô représenter sa pastorale héroïque d’Issé (1697), son opéra 
d'Hercule et Omphale (1700). C’est à Marly que l’on voit Diane 
et Endymion, pastorale d'Anne Philidor (1698) ainsi que son 
opéra de Danaë en 1701 et ces sept «masquarades» pour 
lesquelles toute la famille Philidor collabore en 1700. 


À Versailles même, une réaction contre l’austérité se prépare 
sous la direction de la duchesse de Bourgogne, de la princesse 
de Conti, du duc d'Orléans et de son fils. Certes, la duchesse 
de Bourgogne préfère la danse à la musique : mais ne 
l’oublions pas, c’est dans ses appartements que Louis XIV 
écoutera, à la fin de son règne, des extraits d’opéras de Lully. 
Avec la princesse de Conti, nous sommes en présence d’une 
musicienne accomplie dont le rôle et l’action peuvent être 
efficaces. Quant au duc d'Orléans et à son fils, ils jouissent 
d’une réputation bien établie d'amateurs éclairés. En tout cas, 
tous peuvent chanter, danser et jouer dans un opéra. C’est 


té _. Sels retracent l’histoire de cette entreprise. 
‘out d’abord viennent les répétitions. On se rassemble chez 


petit théâtre de quatre-vingts places dans sa maison de Ver- 
‘sailles. Mais les décorations n’arrivent pas et le spectacle est 


remis au 9 janvier. Ce jour-là eût lieu la «première» dont Fe 


«la plupart des acteurs furent des personnes de la cour : le 
duc de Bourgogne, le duc de Chartres, le comte d’Ayen, le 


marquis et le chevalier de La Vallière et le marquis de Biron Æ 


‘en étaient, aussi bien que la princesse de Conti, la marquise 


de Villequier, la marquise de Châtillon et M”° de Senecey», é 
‘et de Sourches d’ajouter que « ce spectacle qui ne laissa pas 
de coûter 2000 écus ne fut vu que de très peu de gens ». Les 


deux représentations de cet opéra firent assez de bruit pour 


que le chroniqueur de la Gazette d'Amsterdam en informe ses 


lecteurs. Avec cette initiative de la princesse de Conti, la 
musique dramatique à Versailles sous le règne de Louis XIV 
a connu ses dernier fastes. 


Comment expliquer ce désintéressement du monarque envers 
un spectacle qui lui avait été cher ? Des motifs d'ordre écono- 
mique, domestique et moral peuvent, dans une certaine 
mesure, justifier l’attitude nouvelle du roi, mais il nous semble 
que les véritables causes de cette désaffection sont plus loin- 
taines et plus diverses. 


Le bref tableau que nous venons de tracer des représenta- 
ions dramatiques à Versailles nous révèlent l’une d’entre elles. 
Après la mort de Lully, en 1687, peu de noms nouveaux 
apparaissent parmi les organisateurs des divertissements 
royaux. Seul, celui de Delalande émerge. Maïs avec Molière, 
avec Lully, le roi a perdu les plus grands créateurs de specta- 
cles peut-être des temps modernes. Avec Lully, il perd aussi 
son musicien préféré. Qui peut remplacer ce génie incompa- 
rable ? Et le roi de chercher. Il s'intéresse à Delalande, 
l’encourage, le comble d’honneurs, lui confie toutes les charges 
de la musique royale. Il le conseille dans son travail, examine 


a princesse de Conti qui fait construire, à grands frais, un : 
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successeurs do Fc Il fait crédit à ses fils. Ceux-ci | 
essayent de gagner ses faveurs par leur opéra de Zéphire et C 
_ Flore. Mais Louis XIV s’y connaît en talent et celui des deux 
frères est trop mince pour le satisfaire. Il opère le même 
_ calcul avec Collasse, mais là aussi ses illusions tombent vite. 
Vient alors le jeune Desmarets, le «petit Marais» comme 
l'écrit Dangeau. Celui-ci aurait pu satisfaire les goûts du roi 
pour la musique, mais en 1700, Desmarets paye de l’exil un 
péché de jeunesse. Lorsqu'il reviendra en France, c’est à 
Lunéville, à Nancy qu'il ira vivre et mourir. Louis XIV vit 
aussi en Destouches le successeur éventuel de Lully, mais 
sans que nous en connaissions exactement la : raison, Destou- 
ches cesse de composer de 1704 à 1712, c'est-à-dire au moment 
où le roi aurait eu le plus besoin de ses services. 
Deux autres raisons viennent encore expliquer cet abandon 
de la musique dramatique à Versailles. Le climat d’austérité, 
voire de bigoterie et d’hypocrisie, est devenu irrespirable sous 
le règne de M°"° de Maintenon. Les plaisirs quittent la cour 
pour trouver refuge chez les grands seigneurs. La duchesse 
du Maine donne le branle, dans son château de Sceaux, à un 
mouvement musical plein d'intérêt. Elle retient à sa cour des 
musiciens comme Colin de Blamont, Marchand, Matho et le 
célèbre J.-J. Mouret. Le duc d'Orléans et son fils réunissent, 
à Paris, le groupe des musiciens du Palais-Royal où l’on 
trouve, à côté d’instrumentistes italiens, les premiers compo- 
siteurs de sonates et de cantates français. Un jeune musicien 
de très grand talent comme Campra ne cherche pas à se 
rapprocher dela cour. Il a pour clients la duchesse de La Ferté, 
le duc de Sully et pour protecteurs le duc de Chartres et les 
Conti. De leur côté, les Vendôme, les Condé entretiennent une 
cour de musiciens qui leur sont dévoués. Aucun des compo- 
siteurs de la nouvelle génération ne songe guère à se faire un 
nom à Versailles. D’autre part, à Versailles même, le roi s’en 
remet volontiers aux membres de sa famille ou à ses proches 
pour créer des divertissements. Le roi apparaît en invité dans 
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4 Fr REC Et, nous l'avons vu, les dernières répré- ‘ee D. 
| sentations de l’Alceste de Lully sont dues à une nr - 
| privée et se déroulent en dehors du château. sers 


ae Donc, à à la fin du règne, le centre de la vie ent s'est 

_ dispersé. Le noyau a éclaté et dans les cours satellites, la cé 

_ musique dramatique est plus florissante que jamais. Beaucoup. … 

de raisons expliquent encore ce phénomène. D’une part, le roi = 

. en donnant à Delalande toutes les charges supérieures ou peu … 

% s’en faut dans la musique royale a retiré, chez des musiciens LES 

_ de talent, mais légitimement ambitieux, le désir d'y faire car- 

_ rière. Et qui sait si Delalande ne s’est pas servi de sa position 

» privilégiée pour écarter ceux qui pouvaient lui porter 

- ombrage ? D’autre part, les goûts musicaux du roi étaient 
précis, invariables et exclusifs. Il tiendra tête à tous ceux qui 
voudront lui faire entendre d'autre musique que celle qu’il 

… préfère. C’est en vain que le duc d'Orléans et son fils tenteront 

. de lui faire apprécier les merveilles de l’art italien. Pour lui, 
Lully est l’Orphée des temps modernes et rien, ni le temps qui É 

- s'écoule, ni la mode qui change ne modifiera son opinion. Au 

_ contraire, plus il vieillit et plus il affirme son sentiment à 

l'égard de la musique. À moins d’être un imitateur de talent, 

on ne pouvait briller à Versailles et si Louis XIV appréciera 

un moment les compositions d’un Destouches ou d’un Desma- 

rets, c’est parce qu’elles soutenaient — il l’a dit — la compa- 

raison avec les œuvres de Lully. 


Ne voyons pas dans cette attitude le résultat d’un entende- 
ment aveugle, d’un manque d’esprit ou de sagacité, mais le 
fruit de la réflexion et, au fond, le calcul d’un politique. En 
effet, grâce à Lully, Louis XIV dota la France d’un opéra qui 
est la projection de la vie de cour dans le domaine public. 
La «tragédie en musique » devient le spectacle qu'il offre à 
son peuple. On y retrouve la danse, plaisir favori de la 
noblesse, la pastorale chère à la vie versaillaise, les intrigues 
galantes de la cour, des allusions à la vie du roi et la louange 
de ses faits d'arme. À travers la mythologie de rigueur, l’idéal 
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tre Lully meurt. Tous deux ont accompli leur mission < ; 
Louis XIV a peut-être compris que la disparition de ses 
artistes préférés annonçait des modes nouvelles dont il ne 
É pourrait plus maîtriser les forces et les courants pour l’illus- 
tration de sa gloire et de son règne. Au demeurant, il avait 
été été bien servi; l’œuvre était achevée et le but atteint. De 
Se moins en moins Louis XIV s’occupera de musique. À d’autres 
_ de jouer aux mécènes et de commander de petits divertisse- 
_ ments pour les plaisirs d’une petite cour. C’est ainsi qu'après 
. avoir donné à la France des modèles incomparables et d’une 
_ force rayonnante dans la musique dramatique, l’école versail- 
 laise de Lully et de Delalande décline peu à peu, à l'instar de 
ce règne qui, suivant une phrase cruelle des Lettres persanes, 
« fut si long que la fin en avait fait oublier le commencement ». 


S Maurice BARTHÉLEMY. 
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ASSIONNÉ de musique, Louis XIII avait eu à son 
service Eustache Picot et Nicolas Formé, créateur 
du grand motet classique à deux chœurs et auteur 

d’un Livre de Magnificat qui semble avoir été écrit à l’occasion 
du « Vœu de Louis XIII ». Au côté de ces deux maîtres, Jean 
Veillot, Anthoine Boësset et Thomas Gobert, également en 
faveur auprès du souverain, entretenaient le répertoire de la 


À Chapelle royale dont le fonds était constitué par les composi- 
__ tions d’un Eustache Du Caurroy ou d’un Jean de Bournonville, 


* savants musiciens qui ont toujours considéré le contrepoint et 


À 


- ses combinaisons comme des procédés d'expression du plus pur 


_ sentiment religieux. 


La Chapelle royale, vers 1630, était composée de deux 
maîtres de musique servant par semestre, huit enfants, un 


joueur de cornet, l’organiste Pierre de la Barre et quatorze 


: chanteurs. De plus, un maître de luth pour les enfants, un 
- imprimeur et un « notteur » (copiste) figuraient sur les états 
- officiels. Jean Veillot, Expilly et Thomas Gobert, qui dirigèrent 
- la chapelle pendant la minorité de Louis XIV, ne tentèrent 
_ aucun changement essentiel ni dans son organisation ni dans 
- son répertoire. Mais lorsque le roi, vers sa vingt-cinquième 
; année, comença de manifester ses vues personnelles en fait 


art, il ne voulut rien négliger pour exciter l’émulation des 


“ musiciens qui l’approchaient. Déjà depuis 1661, le deuxième 
- Versailles était en chantier, enveloppant le modeste bâtiment, 
- brique et pierre, inauguré en 1626 par Louis le Juste. Aussi 
Louis XIV, sans bousculer encore les traditions de la chapelle, 
 résolut d’en rajeunir la direction en nommant deux nouveaux 


maîtres de musique qui partageraient le service «par quar- 
tiers» avec Gobert et Expilly ; il choisit Pierre Robert qu'il 


» enleva à la maîtrise de Notre-Dame, et Henry Dumont, 


d une basse continue. L'an de la paix x de Nimègue, ati 
à places d'organistes furent données ne Bègue, Buterne, Nivers + 
et Thomelin (1678). 


Le Bientôt, Lully fournit les ns d’un style nouveau en 
. écrivant de grands psaumes à huit ou dix voix divisées en 
deux chœurs doublés par tout son orchestre d'opéra ; il coupa 
le texte latin verset par verset en morceaux variés: récits 
_ presque déelamés accompagnés par l’orgue et la basse de viole; 
airs, duos, trios chantés par des solistes avec instruments 
concertants, dialogue des deux chœurs ; c'était la forme 
définitive du motet à grand chœur qui équivaut pour les 
proportions, à l’Anthem des maîtres anglais, à la Cantate 
d'église des Allemands, et qui fut exécuté chaque jour à la 
messe du roi, en remplacement des anciennes compositions 
_ liturgiques de l’Ordinaire de la Messe. | 
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Louis XIV témoigna de ce genre musical une entière satis- 
faction et même une certaine fierté. Tous les maîtres de la 
chapelle royale, et ceux des Cathédrales de province, en 
cultivant le « Grand Motet », devaient contribuer à l’enrichis- 
sement du genré jusqu’à la fin de l’ancien régime. 


En 1683, après la retraite de Dumont et de Robert, un 
concours fut organisé auquel accoururent trente-cinq musi- 
ciens ; après une épreuve éliminatoire, le Roi ne retint que 
quinze candidats; on les mit en loge pendant six jours 
avec le texte d’un psaume à mettre en musique, et l’ordre des 
auditions fut réglé par tirage au sort: Goupillet, Collasse, 
Minoret et Michel-Richard Delalande sortirent vainqueurs de 
ce concours. Il appartint à Delalande avec ses soixante-dix 
motets de réaliser pour les autels ce que Lully avait fait pour 
le théâtre. «Il faisait toute son étude, a écrit son élève Colin 
de Blamont, et mettait toute son application à toucher l’âme 
par la richesse de l'expression et les vives peintures, et à 
délasser l'esprit par les agréments de la variété, non seulement 
dans le merveilleux contraste de ses morceaux, mais dans le 
morceau même qu'il traitait ». 
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Ainsi fut créé un splendide répertoire de musique religieuse 
_ qui ne cède ni en beauté, ni en richesse au répertoire de la 
musique sacrée de la Renaissance, mais dont il est permis de 
_ discuter la valeur liturgique. 


A côté du motet à grand chœur fut créé un répertoire non 
É moins riche de musique d’orgue, lequel, parti de Titelouze et 
* d'Eustache Du Caurroy, savants commentateurs du chant 
” grégorien, fut continué par Le Bègue et Nivers, Couperin le 
Grand, Louis Marchand et François d’Agincour, tous organistes 
du grand roi dont les œuvres ont été conservées, tandis que 
les pièces qu'ont pu écrire pour leur instrument un Jacques 
Thomelin ou un Gabriel Garnier ont disparu. 


Avant la construction de la grande chapelle définitive, bâtie 
et décorée entre 1698 et 1710, tous ces maîtres de l'orgue 
n'avaient à leur disposition que des instruments peu impor 
tants, vu l'exiguïîté des salles du château successivement 
affectées à la célébration des offices; toutefois la troisième 
chapelle, située au rez-de-chaussée au-dessous de l'actuel 
Salon d’Hercule et livrée au culte en 1682, possédait un grand 
orgue à deux claviers. C’est la même année que fut institué 
par Louis XIV un corps fixe de quatorze missionnaires dont 
six prêtres, six clercs et deux frères, à chacun desquels était 
assigné un traitement annuel de 300 livres à prendre sur les 
revenus du domaine de Versailles. 


Le Coutumier général pour la Chapelle du Château (Bibl. 
Nat. ms. fr. 14453), rédigé peu après l'achèvement de la cha- 
pelle actuelle, contient les articles suivants concernant le 
service de l’organiste et celui des enfants de chœur : 


«Il y a un organiste à la chapelle qui joue à nos offices 
tous les dimanches et festes chômées, sçavoir aux grandes 
messes, vespres, complies et saluts ; les autres jours il ne jouc 
pas, si ce n’est les jeudis au salut. Il y a toujours à la chapelle 
dix-huit ou vingt petits cleres où enfans de chœur pour aider 
à faire le service divin, et servir les messes basses. On leur 
enseigne le latin, le plein chant et les cérémonies romaines ; 
pour cela on en choisit qui ayent des dispositions convenables. 
Le Roy leur donne huit cents livres par an que le directeur 


; : reçoit sur domaine de S Re 
SANTE sur ces RS et s Le “aussi: bien que 
_ Gouverneur de Versailles luy ont toujours laissé la disposition 
de les recevoir et renvoyer comme il le juge à propos, et de 
_distribuer cette gratification à ceux qu’il en juge les plus 
_ dignes. Cela sert à leur avoir des soutanes, des souliers et des 
s chapeaux. On les entretient tous de bois en hyver, de chan- 
_ delles dans leur classe, de papier, plumes et encre. Pour les 
_ surplis et bonnets quarrez on leur en donne de la sacristie. 
__ Ils ont toutes les semaines un jour de congé, et tous les ans 
_ des vacances, depuis la Nativité de la Sainte-Vierge jusqu’au 
_ ler jour d'octobre pendant lequel temps, ils vont se promener 
tous ensemble avec leur Régent les après-midi seulement, 
excepté leur jour ordinaire de chaque semaine qu’ils ont tout 
entier ; pour le matin ils travaillent dans leur classe, comme 
_ils font pendant l’année. 


«Le Directeur de la chapelle nomme ordinairement un 
prestre pour veiller en particulier sur eux, pour leur faire ! 
chserver le Règlement. On nomme aussi deux prestres pour : 
entendre leur confession tous les mois, et ceux qui sont en ! 
estat de communier, le font environ de deux en deux mois. » 


«Pendant le caresme on leur fait tous les jours le caté- 
chisme pour les disposer à la Communion de Pasques, on 
prend pour cela le temps depuis la prière du soir, jusques à 
six heures un quart. » 


Voici pour l'hygiène de l'âme, maintenant celle du corps ; 

les jours de récréation: «Ils pourront jouër aux quilles, à la . 
2 boule, au palet, à autres jeux innocens. Mais ils s'abstiendront 
des jeux défendus et mescéans, de faire des badineries -de 
polisson, comme de jeter le chapeau, des pierres, de la terre, 
de la neige, des marons, des noyaux de fruits, et autres choses 
semblables. de se donner des coups... de glisser sur la glasse.» 


«Ils auront grand soin de se tenir toujours bien propres, 
sur tout les fêtes et dimanches aux quels jours ils prendront 
des collests et des manchettes blanches : de tenir leurs habits 
et leurs souliers bien nets ; d’avoir leur visage et leurs mains 
bien propres, et pour cela ils les laveront tous les matins. et. 
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É 
_ leur tête bien peignée, et ne se pas négliger jusqu’au point 
4 d’avoir de la vermine, ce qu’on examinera de temps à autre, 
. et s’il se trouve quelque paresseux qui en ait, il en sera puni 
très sévèrement, aussi bien que ceux qui seront mal-propres 
et salopes... Ils se donneront encore bien de garde d’aller deux 
ensemble aux commodités, et pour cela ils ne demanderont 
“point la permission d’y aller s’il y a quelque autre qu'il ne soit 
1evenu ; et d'aller à d’autres qu’à celles qui sont en bas et 
non point à celles qui sont en haut du bâtiment ; ets’ilyen a 
d'assez hardi de monter dorénavant dans les Escaliers et les 
galeries et d’y écrire la moindre chose sur les murailles, ils 
en seront châtiés très sévèrement et ensuitte chassés de la 
classe. » 


Tout est prévu dans ce règlement, où sont minutieusement 
déterminés tous les détails du service et «l’employ de la 
journée », de six heures et demie du matin à six heures du 
soir. La leçon de chant a lieu tous les jours de une heure à 
deux ; tous les enfants doivent y assister, «chacun dans sa 
bande avec beaucoup d’attention et d'application». A six 
heures, «ils diront le Maria mater gratiae etc. pour s’en aller 
chacun chez soi travailler à leur devoir au lieu d’aller courir 
ailleurs ». 


Conçue sous le signe de la gloire de Dieu et d’un grand roi, 
la quatrième chapelle, chef-d'œuvre de Mansart et de Robert 
de Cotte, fut bénie le 5 juin 1710. Le jour de Pâques de 

l'année suivante, François Couperin, le rival de Louis Mar- 
chand, inaugurait le grand orgue à quatre claviers enfin 
terminé par Clicquot. Delalande dirigeait ses motets : musique 
conforme à la grande décoration du plafond des Coypel, de 
Lafosse et de Silvestre, et créée à l’image d’une société 
« déjanséinisée » qu’abandonnait l'esprit austère du christia- 
nisme primitif. Mais aussi quel spectacle ! Le roi précédé de 
ses gardes, descendant avec sa suite par le « grand escalier » 
des appartements pour prendre place dans sa tribune prési- 
dentielle d’où l’on découvre si bien et tout à la fois les beautés 
de la chapelle. « De là, écrivait Félibien, quand l'office divin 
se chante par la musique de la chapelle royale, et alors que 


. ss Seigneur ». Certes, la cour Seoul F: la esse | 
ee aux vêpres ou au salut, autant pour contempler la majesté 
| royale que pour véritablement suivre l'office divin. Une 
_ piquante anecdote rapportée par Saint-Simon dans ses 
Mémoires en dit assez long là-dessus. Pour achever le portrait 
du major des gardes du roi, l’honnête et pieux duc et pair 
LE ramasse en “quelques traits la scene suivante : 
Se « Brissac, peu d’années avant sa retraite, fit un étrènge 
-_ tour aux dames. C’était un homme droit, qui ne pouvait 
-_ souffrir le faux. Il voyait avec impatience toutes les tribunes 
_bordées de dames, l’hiver au salut, les jeudis et les dimanches 
où le Roi ne manquait guère d'assister, et presque aucune ne 
- s’y trouvait quand on savait de bonne heure qu’il ne viendrait 
_ pas: et sous prétexte de lire dans leurs Heures, elles avaient 
toutes de petites bougies devant elles pour les faire connaître 
Se _ et remarquer. Un soir que le Roi devait aller au Salut, et 
ë = qu’on faisait à la chapelle la prière de tous les soirs, qui était 
La. suivie du salut quand il y en avait, tous les gardes postés et 
toutes les dames placées, arrive le major vers la fin de la 
prière, qui paraissant à la tribune vide du Roi, lève son bâton 
et crie tout haut: « Gardes du Roi, rentrez dans vos salles, 
le Roi ne viendra pas! > Aussitôt les gardes obéissent ; mur- 
mures tout bas entre les femmes, les petites bougies s’éteignent, 
et les voilà toutes parties, excepté la duchesse de Guiche, 
M"° de Dangeau et une ou deux autres qui demeurèrent. 
Brissac avait posté des brigadiers aux débouchés de la Cha- 
pelle pour arrêter les gardes, qui leur firent reprendre leurs 
postes sitôt que les dames furent assez loin pour ne pouvoir 
pas s’en douter. Là-dessus arrive le Roi, qui bien étonné de 
ne pas voir les dames remplir les tribunes, demande par quelle 
aventure il n’y avait personne. Au sortir du salut, Brissac lui 
conta ce qu'il avait fait, non sans s’espacer sur la piété des 
dames de la Cour. Le Roi en rit beaucoup et tout ce qui 
laccompagnait. L'histoire s’en répandit incontinent après : 
toutes ces dames auraient voulu l’étrangler ». 


PPS ET 


SOUS LOUIS XIV 25 


En 1712, une masse chorale de quatre-vingt-huit exécutants : 
était distribuée de la manière suivante : 
10 hauts et bas-dessus de voix (soprani I et II), 
24 hautes-contre, 
20 tailles, 
23 basses-tailles, 
11 basses-chantantes. 


La «symphonie » était composée de six dessus de violon, 
trois basses, un «gros basson à la quarte à l’octave» (sorte 
de contrebasson), trois dessus de hautbois, deux serpents, et 
parfois trompettes et timbales. 


Après la réorganisation de 1761, le nombre des chanteurs 
fut réduit ; on chercha toutefois à regagner en qualité ce que 
l'on avait perdu en quantité et on se limita, après un choix 
sévère, à un total de cinquante instrumentistes et cinquante- 
deux choristes, soit : 


7 dessus italiens et 6 pages ; 
3 faussets ; 

11 hautes-contre ; 

8 tailles ; 

9 basses-tailles ; 

8 basses-contre ; 

17 violons ; 

4 quintes ; 
10 violoncelles ; 


3 contrebasses ; 

5 flûtes et hautbois ; 
2 clarinettes ; 

2 cors; 

4 bassons ; 

1 trompette ; 

1 timbalier ; 

2 organistes. 


Telle était la composition de la Chapelle Royale à l’époque 
du premier séjour de Mozart à Paris. 


Félix RAUGEL. 


a à Versailles 


à Versailles. Pourtant, l’organisation générale de 
la Musique de la Chambre était claire en théorie :. 
_ sous les ordres des deux surintendants de la musique, les 
_ fonctions étaient exercées par deux Maîtres de la Musique de 
la Chambre, exécutant les œuvres des deux Compositeurs de 
_ la Musique de la Chambre. Mais voyons les titulaires : 


Surintendances : 1) C.J.B. Boësset ; 1696 J.B. Lully. 
2) Lully ; 1687 J.L. Lully ; 1689 Delalande. 


Maîtres : 1) Lambert ; 1696 Collasse ; 1709 Delalande. 
2) Boësset ; 1695 Delalande. 


LS Compositeurs : 1) Lully ; 1687 J.L. Lully ; 1690 Delalande. 
SE 2) Boësset ; 1700 Delalande. 

e Boësset et les deux fils de Lully n'ayant guère de leurs 
charges que l’honneur et la pension, Lully d’abord (soit en 
personne, soit par son beau-père Lambert), Delalande ensuite, 
exercèrent le monopole. Et ils n’ont évidemment pu suffire 
aux manifestations quasi-quotidiennes de la Musique de la 
Chambre, d'autant que la Chapelle leur prenait beaucoup de 
temps. Le problème reste à peu près entier. 


D N ous savons peu de choses sur la musique de chambre 


Les mémoires, les journaux (Dangeau, Sourches), les 
gazettes, qui nous renseignent assez bien sur les opéras, les 
ballets, les divertissements, et même sur les motets — bref sur 
toutes les circonstances marquantes de la vie de cour — restent 
presque toujours muets sur le contenu des séances de musique 
de chambre. Nous savons que tel jour il y a eu musique, rien 
de plus: la multiplicité même des «concerts» de chambre 
faisait que nul ne notait les éléments qui nous seraient si 
précieux: noms des instrumentistes pour une date donnée, 
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heure et durée des séances (continues ? fragmentées ?), orga- 
nisation des concerts (le premier gentilhomme de la Chambre 
en avait théoriquement la charge, mais, en fait, qui s'en 
occupait ?), disposition exacte des musiciens (tantôt dans une 
tribune, tantôt de plain-pied avec le public, selon les gravures 
du temps) et surtout programmes ; d’ailleurs nul ne devait 
s'inquiéter du nom des compositeurs — gens de peu — sauf 
quand le Roi demandait expressément un morceau. 


Par ailleurs, la Chambre était, comme l’a écrit Ecorcheville, 
« une région imprécise, officielle et privée à la fois, lieu 
d’apparat et de particulier, de divertissements officiels et de 
somptuosités mondaines ». Et la Musique de la Chambre — 
souvent renforcée d'éléments venus de la Musique de l’Ecurie 
— répondait à tout cela et remplissait des fonctions très 
diverses : accompagnement de ballets et de divertissements, 
sérénades, bruits de fond, et peut-être quand même véritables 
concerts de musique de chambre, au sens moderne du mot. 


À en croire certains panégyristes comme Jacques Bonnet 4), 
le roi était si doué pour la musique que non seulement il jouait 
fort bien du clavecin (son maître fut Etienne Richard), mais 
qu'il était, à la guitare, un virtuose qui égala bien vite le 
maître que Mazarin avait fait venir pour lui d'Italie. Bonnet 
ajoute : « Son discernement est si juste aujourd'hui pour la 
Musique, qu'Elle (Sa Majesté) distingue parmi une troupe de 
musiciens celui qui fait un faux ton, ce qui est cause que la 
Musique de sa Chapelle et de sa Chambre passe, au dire des 
Ambassadeurs étrangers, pour la plus accomplie de toutes les 
Cours de l’Europe ». Tous ces gens-là me semblent trop polis 
pour être honnêtes. Le roi, bon danseur, se produisait sur la 
scène, devant toute sa cour, dans des ballets. S'il avait été si 
bon claveciniste ou guitariste, ne l’aurait-il pas, nouveau 
Néron, fait valoir d’une manière analogue ? Or, nous n’en 
avons aucun témoignage. Peut-être, de même que l’on revient 
dans une large mesure sur la légende de Louis XIV grand 
connaisseur en littérature et régent du goût classique, faut-il 


(1) Histoire de la musique et de ses de, depuis son origine 
jusqu'à présent. Paris, 1715. 


quelque peu st | à musi 
tradition. Certes, les concerts à la ie 


is propose la tra 
innombrables ; mais le mot ne doit pas 


_de la cour. Nous savons, par exemple, que les Petits Violons, 
orchestre personnel que Louis XIV avait réuni dans sa jeu- 
nesse et qui devait prendre, en 1668, le titre de Violons du 
_ Cabinet, accompagnaient le roi pour lui faire toujours de la 
musique pendant son déjeuner®), Il y avait si souvent musique 
à la cour, aux déjeuners et soupers, quatre fois par semaine 
_ aux appartements, dans la Chambre du Lit ou le Salon de 
Mars, lors des promenades en gondole sur le Canal, chez 
M”"° de Montespan et en bien d’autres occasions, qu'il est 
impossible, neuf fois sur dix, qu’on l'ait écoutée autrement 
_ que par hasard ou par raccroc. Elle n’était qu'un bruitage 
- d’apparat, aussi indispensable au décorum que la présence des 
gardes ou des laquais, et aussi peu remarquée. Une lettre de 
M"° de Sévigné sur les appartements est assez révélatrice : 
« Cette agréable confusion, sans confusion, de tout ce qu’il y 
+ a de plus choisi, dure jusqu’à six heures depuis troïs. S'il vient 
G 3a des courriers, le Roi-se retire pour lire ses letres, et puis 
revient. Il y a toujours quelque musique, que le roi écoute, 
et qui fait un très bon effet » (29 juillet 1676). Le roi écoutait, 
soit, mais ce ne pouvait être dans le silence total des concerts ; 
cette «agréable confusion », même «sans confusion », est un 
peu inquiétante, de même que cette autre phrase de la même 
sur la vie chez M"*° de Montespan à Clagny : « On y joue tour 


à tour, on mange ; il y a des musiques tous les soirs » (7 août 
1675). 


® Je dois, sur ce point et sur plusieuts autres, des remerciements 
à M. Bernard Bardet, qui m'a très aimablement communiqué la 
dactylographie de la belle thèse d’archiviste qu’il a récemment sou- 
tenue sur Les Violons de la Musique de la Chambre sous Louis XIV, 
Souhaïitons-en la publication. 


@ C’est pour cet office que Delalande écrivit ses Symphonies 
pour les soupers du Roi (vers 1703 ?) et que fut publié un Concert : 
pour les violons et hautbois sous le nom de J.L. Lully (1707). 


surtout signifier — sauf peut-être dans les dernières années 
du règne — que la musique apportait un fond sonore à la vie 
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Bref, j'imagine assez bien Louis XIV et ses courtisans, sur- 
tout au début du règne, comme ces Français moyens dont la 
radio est ouverte chaque fois qu’ils sont chez eux, qui souffrent 
| de son silence si elle est en panne, mais qui, tout en prétendant 
et en croyant aimer la musique, sont devenus, à force de 
l’entendre sans y faire attention, incapables de se taire pour 
l'écouter vraiment. 


Que le rôle de la Musique de la Chambre fût avant tout de 
fournir un décor auditif, devait nuire à la valeur de ce que 
nous appelons aujourd’hui la musique de chambre. Les exécu- 
tants pouvaient-ils mettre autant de ferveur à soutenir d’une 
sorte de basse continue le va-et-vient et les conversations de 
la cour, qu’à donner leurs concerts, au milieu d’un silence 
attentif, chez les amateurs de Paris qui se réunissaient unique- 
ment pour écouter de la musique ? Et sans doute les violons 
qui formaient la base de l'orchestre (soit les Vingt-quatre, 
soit les Violons du Cabinet) ne songeaient-ils guère à jouer 
autre chose que ce qu’ils connaissaient le mieux : c’est-à-dire 
guère de musique écrite spécialement pour les concerts de 
chambre (l’on ne peut donc parler dans ce domaine, comme 
pour la musique religieuse, d’école versaillaise) ; mais des 
danses tirées de ballets, des airs d’opéras lullystes, et, en 
dehors de cela, un répertoire probablement assez médiocre : 
pièces de Dumanoir, Mazuel, Mayeux ou Bruslard — musique 
du début du règne, encore teintés d'esprit Louis XIII — ou 
du discret et zélé Philidor, qui, bibliothécaire musical du roi, 
faisait en outre réunir, copier et publier les airs de divers 
compositeurs mineurs, instrumentistes — violons du roi entre 
autres — ou grands seigneurs. Ainsi un manuscrit de 1712 4), 
qui reprend en l’augmentant le recueil imprimé des Suites de 
Danses pour les Violons et Hautbois (1699) et qui mériterait 
une étude à lui seul, rassemble entre autres des pièces du duc 


(D B. N., Vm7 3555. Dans ce ms. les titres semblent distinguer 
nettement les pièces pour M.°°° (dédicataire) et les pièces de M°°° 
(compositeur). Mais pour ces dernières, il est évidemment possible 
que les nobles musiciens aient fait harmoniser ou réviser (et peut- 
être même parfois composer entièrement) par leur maître de musi- 
que ou par quelque autre « nègre », les pièces qui portent leur nom. 


_ de - us du prince de stosbers du Re 1 
Villeroy, du duc d’Estrées, de M”° de Noaïlles (le passepied 
| composé par elle comporte une basse de Philidor : les études 
d'harmonie de la grande dame n’avaient pas dû aller aussi loin 

que son zèle de créatrice). On peut penser que pour un grand, 
__ faire jouer une pièce devant le roi était une manière de lui 
_ faire sa cour. 


ne" La musique de chambre pour petit orchestre ou groupe 
_ d'instruments étant ainsi extraite des restes réchauffés des bals 
et des opéras et diluée dans le train-train empressé de la 
cour, la vraie musique — celle qui est faite pour être écoutée 
—— se réfugiait sans doute plus volontiers chez les solistes, dont 
_ fort heureusement les instruments n'étaient pas assez sonores 
. pour faire le bruitage : on n'aurait rien entendu. Le roi faisait 
donc venir ses ordinaires pour le clavecin 4), la guitare 2 ou 
la basse de viole %), ou l’un de ses violons, lorsque « étant 
retiré en particulier dans son cabinet » il voulait « entendre 
des airs» 4. Etait-ce fréquent? nous l’ignorons. Lorsqu'il 
s'agissait d’un virtuose de passage, comme le claveciniste 
Pasquini ou les violonistes Westhoff (en 1683) ou Baptiste 
Anet, élève de Corelli (vers 1700) ou de quelque petit prodige 
(Forqueray, violiste précoce dont le roi protégea les débuts ; 
M"° de Mennetou, fille de la duchesse de la Ferté, qui à neuf 
ans, vers 1690, joua du clavecin devant le roi; Daquin, qui en 
joua à six ans, vers 1700), sans doute la séance avait-elle lieu 
au cours d’un appartement, et le roi faisait-il faire le silence : 
la musique, de toile de fond quotidienne, se faisait alors 
spectacle et divertissement. 


@ D'Anglebert père, puis, à partir de 1691, d’Anglebert fls, 
souvent suppléé en fait, semble-t-il, par Couperin. 


(2) Visée. 
G) Marin Marais et Forqueray. 
® B.N. ms. fr. 10252, ap. B. Bardet, op. cit. 
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Toutefois, peut-être faut-il nuancer ce tableau un peu pes- 
simiste, et discerner dans la vie musicale de Versailles une 
évolution favorable à la musique de chambre, à partir de 1690 
environ; évolution d’ailleurs lente et imprécise, et qui tient 
en partie à des raisons matérielles : l’âge et la maladie du roi 
lui faisaient désirer des distractions plus calmes que l'opéra 

-ou le ballet; M”"° de Maintenon se méfiait de l’opéra, immoral 
et mondain, et s’efforçait de dériver le goût du roi vers la 
musique de chambre ; celle-ci avait en outre l’avantage de 
coûter moins cher à une époque où les finances royales, 
obérées par la guerre et les constructions, tendaient à l’éco- 
nomie. Il y eut, après 1700, moins de musique à la cour ; et 
quand il y en avait, on devait l'écouter mieux ; d’ailleurs, le 
temps des grandes foules de courtisans touchait à sa fin ; chez 
M”° de Maintenon, on était en si petit comité, qu'il ne devait 
guère y avoir de bruit 4), 


Parallèlement, dans ce terrain heureusement préparé, 
allaient se déposer des germes nouveaux. La mort de Lully 
supprima son quasi-monopole de compositeur, et la suprématie 
de son orchestre de violons. L'influence de Corelli, l’introduc- 
tion de la sonate en France par Couperin, donnaient naissance 
à une floraison de sonates pour violon et basse ©), de sonates 
en trio pour deux violons et basse de viole %, de suites, 
sonates et pièces pour cordes et bois 4), qui renouvelaient la 
forme et le style de la musique de chambre. Toutes ces œuvres 
durent, en partie au moins, trouver le chemin de Versailles, 
et y rencontrer une ambiance plus favorable à une audition 
attentive que les suites de danses de la première partie du 
règne. Elles aboutirent aux Concerts Royaux et à certains 


(1) V. Madeleine Garros, Madame de Maintenon et la Musique, 
1943. 

(2) Brossard, Aubert, Baptiste Anet, Rebel (1695), Jos. Marchand 
(1707), Senaillé (1710). 

(3) Elisabeth de la Guerre, Montéclair (1697), Mascitti (1704), 
Clérambault, Dandrieu (1705), Michel de la Barre (1707), Duval 
(1709). 

(4) Montéclair (1697), Philidor (1699 et 1700), _Delalande et 
JL. Lully déjà mentionnés, Dornel (1709), Anne Philidor (1711). 


CET MD 


_ gi de le roi, en donnant à la vie musicale de Versailles 
_une grande importance, a eu le mérite de faire vivre bien des 
_ musiciens, et a accru, dans l'esprit de la société française, le 


_ souvent à Versailles, semble-t-il contrairement à ce qu’on a 
meilleure musique de chambre française: partie intégrante 
-_ d’un ensemble grandiose, la musique, sauf dans les dernières 


années, s’y trouvait rarement à l’état pur. 


P. CITRON. 


(5) Les concerts de Couperin (nous en connaissons quatorze, dont 
plusieurs probablement postérieurs) n’ont pu occuper les séances 
ôe tous les dimanches; les autres exécutants : Phiülidor, Duval, 
Alarius et Dubois, ont dû aussi fournir des œuvres de leur crû. 


(6) Sur la valeur de ces concerts, v. mon Couperin (P 1956), 
et art | D (Paris, 1956), 


prestige de la musique de chambre, ce ne fut pourtant pas 


dit, que l’on put entendre, durant le règne de Louis XIV, la | 
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Nates sur la Musique de la Grande Écurie 
de 1650 à 1789 


| u xx‘ siècle, pour «l’homme de la rue », le vocable 
Fa Ecurie évoque l’idée d’un endroit obscur et malodo- 
rant, où l’on appréhende surtout de recevoir des 
ruades. On oublie que, jusqu’à la diffusion de l'automobile, 
«la plus noble conquête de l’homme» a toujours été un 
insigne du commandement : pendant fort longtemps il a suffi 
de dire: le Chevalier un tel, pour situer immédiatement le 
personnage au sommet de l’échelle sociale. 


Naturellement, la cavalerie personnelle du souverain formait 
autrefois un important département administratif ; les annuai- 
res — tous rédigés sur le même plan — intitulés Etats de la 
France, qui, aux XvIr° et xvIn° siècles mentionnent les fonc- 
tionnaires du royaume, débutent par les services concernant 
la personne royale. Voici, pour fixer les idées, comment se 
présente celui de 1694 : d’abord la généalogie du roi et de la 
famille royale. Ensuite viennent: 1° le Grand Auméônier 
(Em. Th. de la Tour d'Auvergne, Cardinal de Boüillon sic) 
avec tous ses « officiers », autrement dit, tous ceux, clercs ou 
laïques, qui exerçaient un office quelconque sous sa direction ; 
2° le Grand Maître de la Maison du Roi (Henry-Jules de 
Bourbon, prince de Condé) avec tous ses officiers ; 3° le Grand 
Chambellan (Duc de Boüillon, Godefroy de la Tour d’Auver- 
gne, frère du précédent) avec ses officiers ; 4° les Gardes du 
Corps : 5° le Grand Ecuyer de France (Comte d’Armagnac, 
Loüis de Lorraine). Une note confirme l'antiquité” de cette 
charge : « C’étoit autrefois le Connétable qui avoit la Surin- 
tendance des Ecuries du Roy, étant appelé pour cet effet 
Comes Stabuli, Comte d’Etable : mais lorsqu'on lui donna le 
Commandement Général des Armées, tout le soin des chevaux 
du Roy demeura entre les mains des Maréchaux, puis des 
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ee on de Xaintraïlles, puis En ee du Chatel, qui £ 
_ tua le duc de Bourgogne sur le pont de Montereau. Le petit 
annuaire : nous apprend encore qu’à l'entrée du roi dans une 
< ville, le Grand Ecuyer marche devant, à cheval, et quand le 
_ roi est à cheval et à la campagne, le Grand Ecuyer pet mar- 
: cher près la personne de Sa Majesté ; il porte son épée aux 
= pompes funèbres, etc. On voit qu’il s’agit là d’un très baut 
- dignitaire. — 


Ce personnage avait sous ses . la Grande et la Petite 
_ Ecurie; la première comprenait les chevaux de guerre et de 
manège, la seconde s’occupait des chevaux de selle pour le 
roi et des chevaux de carrosses ; elle avait été détachée de la 
grande, où se trouvaient plus de trois cents chevaux et plu- 
sieurs centaines d’«officierss de tous ordres. En outre, le 
haras de Saint-Léger, près de Montfort-l’'Amaury, dépendait 
du Grand Ecuyer, ainsi que les «officiers de cérémonies » ; 
à savoir : plus d’une trentaine de Hérauts d'armes, des pour- 
suivants d'armes, des porte-épées, porte-manteaux, porte- 
cabans, etc.., auxquels s’adjoignaient les musiciens de l’'Ecurie. 


© 


Le corps de musique de la Grande Ecurie (la Petite n’en 
avait pas) se composait : l° de Douze trompettes dont quatre 
étaient « trompettes de la Chambre », c’est-à-dire qu’ils étaient 
à la disposition du Surintendant de la Musique de la Chambre 
lorsqu'il avait besoin d'eux pour un ballet, un concert, un 
opéra ; 2° de Douze Grands Hautbois, Cornets et Saqueboutes, 
souvent simplement appelés les Douze Cornets, qui vers 1697 
furent dénommés Grands Hautbois et Violons de la Grande 
Ecurie ; en 1718, il est spécifié qu'ils peuvent jouer du Violon, 
du Hautbois, de la Saqueboute ou du Cornet; mais, en 1727, 
on fait remarquer qu’ils ne jouent plus que du Hautbois ou 
du Basson, et on les dénomme Douze Grands Hautbois de la 
Chambre et de la Grande Ecurie du Roi ; 3° de quatre à six 
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Hautbois du Poitou ; 4 de huit ou neuf « joueurs de Phiphres, 
Tabourins et Muzettes », servant deux par quartier. 


Le lecteur se demandera peut-être pourquoi la Grande 
Ecurie était dotée d’une musique. La raison en est simple : 
cette institution participait à toutes les fêtes extérieures : 
carrousels, chasses, voyages du roi et de la reine, cérémonies 
de toutes sortes ; l’auteur d’un des Etats de la France fait 
. remarquer que le Grand Ecuyer «aux solemnitez fait servir 
les Trompettes, Hautbois, Fifres, Tabourins, Saqueboutes et 
Cornets pour rendre la Fête plus célèbre ». 


En dehors des nombreuses circonstances où tout le monde 
était de service, chaque catégorie avait des fonctions spéciales; 
ainsi les quatre trompettes ordinaires devaient précéder le 
carrosse du roi, assister à tous les pains bénits offerts par la 
famille royale, marcher avec le roï en temps de guerre, partici- 

per aux revues, au mariage, au sacre des rois. Les huit autres 
- trompettes fonctionnaient dans les autres cérémonies : procla- 
mations de paix, Te Deum, entrées de rois ou de reines, 
baptême des enfants de France, services funèbres, transfert à 
Notre-Dame de drapeaux ennemis. Vers la fin du xvrr° siècle, 
on leur adjoignit quatre trompettes des Menus Plaisirs, ce qui 
donna lieu à des conflits d’étiquette entre ces messieurs ; leurs 
contestations furent réglées, conformément au minutieux pro- 
tocole alors en vigueur, dont le Cérémonial de France, par 
Th. Godefroy (1619 et 1649), peut donner une idée. Les douze 
joueurs de Violon, Hautbois, Saqueboutes et Cornets « vien- 
nent par un vieux usage, jouer le premier jour de l’an, le 
premier jour de mai et le jour de la Saint-Louis au lever 
du roi ». 


En parcourant la série des Etats de la France, on constate 
qu'il n’y a eu que peu de fluctuations dans ce personnel : en 
1663, les fameux Vingt-Quatre violons sont rattachés à 
l'Ecurie ; en 1778, ils n’en font plus partie. En 1683, on voit 
apparaître deux cromornes et deux trompettes marines; en 
1686, la famille des cromornes se complète — deux basses, 
taille, quinte, haute-contre et dessus de cromorne — tous ces 
exécutants disparaissent à la fin du xvirr° siècle. 


AL éd D TEE ESS 


ERA Garde Républicaine actuelle. Seulement, en er. | 
; Povec les habitudes musicales _du temps, le jeu en solo y était : 
5 inconnu ; c'étaient toujours des ensembles — tutti général, les 

- hautbois avec les bassons ou les trompettes avec les timbales 
"DNS qui se faisaient entendre. Mais les instrumentistes étaient 


employés en solo au dehors, ainsi les hautbois et musettes du 


Poitou paraissaient dans les grands divertissements. L'Etat de 
_ la France de 1712 dit expressément que les cromornes et 
_ trompettes marines «sont quelquefois emploïez aux Bals, 
_ Balets, Comédies, aux Apartemens chez le Roy et aux autres 

endroits où ils sont nécessaires. Il y en a plusieurs à la Musi- 
que de la Chapelle ». On a vu plus haut que les quatre trom- 


pettes ordinaires étaient à la disposition de la Musique de la 
Chambre. ù 


+ 


Il fallait donc, pour tenir ces emplois, être de véritables 
artistes (Les trompettes de l’Ecurie passaient pour être les 
meilleurs de France). Ici se pose la question du recrutement, 
curieusement résolue, et qui semble traditionnelle à l’Ecurie ; 
on usait d’une sorte de cooptation, surveillée par le Grand 
Ecuyer : à leur départ, les exécutants désignaient des parents 
ou des amis qu’ils faisaient agréer. Déjà, sous François I‘, 
vers 1500, les cornettistes étaient presque tous originaires de 
Vérone ; les joueurs de hautbois et de saqueboute venaient 
d'Italie. Mais, à côté d’eux prenaient position les représentants 
d’une des plus solides races françaises : dès 1522 on compte, 
dans un groupe d'instruments à vent, sept Auvergnats sur 
quatorze exécutants. Bien mieux — la remarque en a été faite 
au xvin‘ siècle — la plupart provenaient du même coin: la 
région de Riom-ès-Montagne (Cantal). M. Rhodes, né dans ce 
pays, en compulsant des documents locaux, a pu établir que 
de nombreux membres de sa famille ont servi dans le corps 
des trompettes du roi de 1590 à 1734 ; de 1661 à 1668, sur douze 
trompettes, il y avait dix Auvergnats, dont huit appartenant 
à la famille Rhodes ! 
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Il ne faut pas croire que ces instrumentistes étaient des 


_ manants ou des rustres : à côté des provinciaux, parmi lesquels 


on trouve nombre de notables qui, doués de solides poumons, 
se glorifiaient d’être « officiers du Roy » — comme Vernégheol, 
sieur de Bellegarde, Fr. Roddes, sieur de Chabanes, Edme de 


Pot, sieur du Mail, et bien d’autres — on lit sur les états 


_ nominatifs les noms de nombreux parents de musiciens cotés, 
par exemple : familles Philidor (André, Jacques, Anne, Pierre, 


François, Nicolas, Pierre - Alexandre), Hauteterre (Louis, 
Nicolas, Jean, Jacques-Jean, Martin, Jean-Baptiste), Pièche 
(Joseph, Antoine), Chédeville (Pierre, Nicolas, Philippe-Esprit), 
Marchand (Claude, Jean-Noël), sans compter des musiciens 
dénommés Dieupart, Royer, Bernier, de la Barre, Chéron, 
Lœillet, Sallantin, Dard, Huguenet.. On constate beaucoup de 
stabilité dans ce personnel ; de nombreux titulaires assurent 
leur emploi à leur fils : on trouve fréquemment des mentions 
comme : André Danican Philidor et Anne Philidor son fils en 
survivance. Le service du roi avait du bon. 
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En effet, outre le prestige qui s’y attachaït, il comportait des 
immunités et des avantages fort appréciables. Tous les musi- 
ciens de l’Ecurie étaient « Commensaux de la Maison du Roi», 
titre qui ne dit rien à un lecteur du xx° siècle, mais qui 
assurait de précieux privilèges : outre qu’il conférait des droits 
de préséance dans les assemblées et cérémonies (pour l’eau 
bénite, les processions, l’offrande, le pain bénit), il exemptait 
des taxes de franc fief, franc alleu, ban et arrière-ban, de la 
recherche des faux-nobles, des tailles, subsides et collectes ; 
il dispensait de l'obligation d’être marguillier, testeur, curateur, 
maire, échevin, syndic, etc..; il affranchissait du service du 
guet et de la garde aux portes et murailles, de la contribution 
aux fortifications, corvées et mortes payes des villes, de tout 
péage pour les provisions de bouche, des droits de gros, anciens 
cinq sols et autres sur le vin, etc. M. Rhodes cite un cas où 
un de ses ancêtres, trompette du roi, ayant été molesté dans 
son pays natal par un agent du fisc trop zélé,.le fit vertement 


5 Maison du roi continuaient à jouir es mêmes honneurs et 
privilèges, ainsi que leurs veuves; leurs salaires et leurs | 
successions étaient insaisissables. 


= Précisément, la question des gages > ces musiciens laisse 

rêveur le contribuable de 1957, familier des dévaluations suc- 

_ cessives : on dit, par exemple, dans l'Etat de la France de 1663, 

_ que les Trompettes, les joueurs de Violon, Hautbois et Saque- 

à ‘ boute, les Hautbois de Poitou touchent 180 livres, et que les 

_ joueurs de Fifre, Tabourin et Muzette ne perçoivent que 
120 livres. Et l’on reste pantois en constatant que, plus d’un 

_ siècle après, en 1789, les mêmes instrumentistes n’ont pas été 
augmentés, et qu’ils continuent à recevoir respectivement 180 

_et 120 livres! Il est vrai que, comme disent les annuaires: 
«is ont tous leur habillement de livrée», de 120 livres, et 
même un manteau (Au xvin‘ siècle, ils postulèrent humble- 
ment des chapeaux !). 


De prime abord ces traitements semblent maigres; en réalité, 
au xvu° siècle, ils étaient très convenables. Des casuels les 
renforçaient, ainsi que des artifices de comptabilité ; de plus, 
il y avait, en nature, des gratifications non négligeables. Par 
exemple, en 1712, les douze Grands Hautbois et Violons tou- 
chent 180 I. de « gages par le Trésorier de la Grande Ecurie, 
60 IL. de récompense au Trésor Roïal, et un habit de livrée de 
120 I.». Certains services donnaient droit à un salaire: un 
transport de drapeaux ennemis à Notre-Dame rapportait 
12 livres à chaque trompette. Le premier jour de l’an, le pre- 
mier mai, le jour de la saint Louis, une gratification de 7 livres 
était octroyée ; de plus, pour Pâques, la Pentecôte, le premier 
mai, la Toussaint, le premier de l’an, il y avait une distribution 


de dix pains de table, 32 livres de viande, 2 setiers de vin 
(15 litres). 


En 1712, les six Hautbois et Muzettes de Poitou touchèrent, 
par extraordinaire, « 300 1. de gages par le Trésorier de l’Ecurie 


; 
J 
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et 120 L de récompense au Trésor Roïal ». Enfin, il y avait les 
coryphées de la Grande Ecurie, les quatre Trompettes ordi- 
naires de la Chambre, dont le traitement était comparable à 
celui des premiers rôles de l'Opéra : ils ont e chacun 1.140 1. 
de gages, sçavoir 180 L. païées par le Trésorier de la Grande 
Ecurie, de plus 10 1. par mois de récompense et 60 1. par mois 


” d’extraordinaire. Ces récompense et extraordinaire païez tous 
les mois par ordonnance au Trésor Roïal». À de pareilles 


conditions on pouvait être exigeant, et n’admettre que des 
exécutants de première force ; ce qui explique la difficulté de 
beaucoup de pièces de leur répertoire. 
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Ce qui nous reste des Archives de l’Ecurie ne contient pas 
de musique; mais Philidor, l’infatigable copiste, nous a 
conservé un nombre suffisant de pièces pour que nous puis- 
sions nous former une idée de ce qu’on jouait à la Grande 
Ecurie. Il a même publié, en 1685, un recueil de Pieces de 
Trompettes et Timbales ; on possède ainsi deux cent cinquante 
morceaux pour deux ou trois dessus de trompette et basse de 
timbale, d’une longueur moyenne de cinquante mesures à 
quatre temps; les plus développées n’excèdent pas quatre- 
vingts mesures ; les auteurs des sonneries manuscrites sont 
Lully, Delalande, Rebel, Philidor, Huguenet l’aîné. 


Chaque pièces porte un titre, soit conventionnel : Menuet 
royal, la Chaconne Dauphine, la Vincenne, la Fontainebleau, 
la Volviconte (Vaux-le-Vicomte !), le Menuet des Grecs (!) ; 
soit indiquant la fonction remplie par la Musique de l’Ecurie : 
le Reposoir de la Fête-Dieu, Prélude des Divertissements (à la 
Cour), Passepied pour la Raillerie (ballet, 1659) ; soit encore 
son origine : Canarie de Bellérophon, l'Echo de Psyché, Chœur 


d’Isis, Air de Proserpine, etc. 


En ce qui concerne « l'écriture » de ce répertoire, on remar- 
que un grand souci des nuances, et un emploi fréquent des 
notes la, si bémol et do au-dessus de la portée en clef de sol, 
ce qui confirme l’habileté des exécutants. On se demande 


pourquoi, ‘étant donné leur péeaté et la rté dont ils 
jouissaient, aucun d’eux n’a obtenu la notoriété qui a entouré, 
_ à la fin du xvnr' siècle, les noms des Bessozzi, de Rodolphe, etc. 
* Certains morceaux alternent-avec les violons (considérés au 
xvm° siècle comme instruments de plein air), d’autres dialo- 
guent avec les hautbois, comme dans le Carrousel de 1686 
(Carnaval de la Grande Ecurie). On lit sur le manuscrit une 
_ note, caractéristique de l’époque: « Philidor l'aîné a fait les 
| parties intermédiaires (2° et 3° trompettes), M. de Lully ne les 
ayant pas voulu faire ! ». Le Surintendant, selon son habitude, 
n'avait écrit que la première trompette et la basse. 
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Les quelques linéaments qui précédent tracent une ébauche 
de l’activité propre à la musique de la Grande Ecurie, dont 
l’histoire, si on pouvait la reconstituer en entier, serait le ! 
fidèle miroir de toutes les joies et de tous les deuils de la 
France et de la Cour: naissance, baptême, mariage, sacre, 
funérailles des monarques, réjouissances annuelles du premier 
de l’an, du premier mai, de la saint Louis, de la Toussaint, 
réceptions des souverains et ambassadeurs étrangers, voyages 
de LL. MM. carnavals, carrousels, chasses, fêtes de toutes 
sortes, proclamations de paix, Te Deum, ballets, concerts à 
Versailles, à Fontainebleau, etc... 


La musique de l’Ecurie apparaît comme un groupement de 
parents et d'amis — provinciaux du même coin, parisiens de 
familles connues — qui parcouraient toute leur carrière dans 
une situation modeste, mais tout de même relevée par le titre 
apprécié de Commensal du Roi, leur assurant d’enviables pri- 
vilèges. On est surpris par la fixité des appointements de tout 
ce monde-là pendant plus d’un siècle ; évidemment le service, 
peu absorbant, laissait place à des casuels assez nombreux. 


Ce qui a empêché cet excellent groupement d'évoluer comme 
l'orchestre symphonique et de prendre une place importante 
dans la vie musicale, c’est la nécessité pour les compositeurs, 
dont les instruments essentiels étaient les trompettes, et qui 
ne disposaient pas alors d'instruments chromatiques, de se 
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_ contenter de l'échelle étriquée des notes naturelles du tuyau 

| sonore, ce qui limitait étroitement leurs possibilités. Et après 

la Révolution, ce sont les musiques militaires qui ont pris la 
suite du corps de la Grande Ecurie... 


E. BORREL. 
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xs Sources de la Musique 


I 


LES ARCHIVES DE SEINE-ET-OISE 


Es Archives de Seine-et-Oise n'offrent pas, pour 
l’histoire de la musique française au xvu et au 

= —. xvrn siècle, autant de richesses que la Bibliothèque 
_ municipale de Versailles. Elles n'ont pas l’heureuse fortune 
_ de posséder des partitions et des manuscrits provenant du 
château. En revanche, pour qui veut se documenter sur la vie 
quotidienne des musiciens de la Cour, depuis les plus grands . 
compositeurs comme Delalande, jusqu'aux plus obscurs exécu- 
tants, il est indispensable de venir consulter plusieurs des 
séries conservées aux Archives départementales. 


Plusieurs de ces séries retiennent tout particulièrement 
l'attention : B, E, C. 


La série B, consacrée aux archives judiciaires de l’ancien 
régime, est à la fois une des plus riches et une des plus 
méconnues parmi nos fonds anciens. Son inventaire est, il est 
vrai, à peine amorcé. Et cependant, pour qui veut connaître 
l'existence des. habitants de Versailles au xvrmr° siècle, il n’est 
pas de série plus précieuse et variée. Le bailli de Versailles 
exerçait sa juridiction sur tous les habitants (à l'exception des 
hôtes du Palais, qui relevaient du grand Prévôt de l’hôtel). 
Il jouait aussi le rôle de Préfet de police. Le moindre incident 
aboutissait à lui : on rencontre donc, dans les liasses déposées 
au greffe du bailliage, mille reflets des événements de chaque 
jour et souvent on relève, qui y sont mêlés, les noms de plu- 
sieurs musiciens du roi. L’historien trouvera par ailleurs dans 
ce numéro d’excellents exemples de ces menus faits puisés 
dans le fonds du bailliage. Il faut ajouter qu’on y découvre 


. parfois des renseignements plus précis concernant la biogra- 

phie de certains musiciens : ces renseignements seront enfin 
complétés à l’aide des minutes notariales de la série E dont 
il est question plus bas (). Il convient de souligner également 
que dans les registres de formalités (conservés dans la série C), 
on rencontre parfois d’intéressantes mentions qui peuvent 
” mettre sur la piste d’actes ignorés. Mais il faut reconnaître que 
le dépouillement de ces registres constitue une tâche fasti- 
dieuse et austère pour un résultat habituellement assez mince. 

On ne saurait négliger non plus les registres paroissiaux 
(Etat civil) qui ont au moins le mérite, en mentionnant les 
actes de baptêmes, de mariages et de décès, de fournir les 
noms des parrains et des marraines (ou des témoins) et de 
procurer ainsi des signatures autographes. Les originaux de 
ces registres sont conservés précieusement aux bureaux d'Etat 
civil de l’Hôtel de Ville de Versailles ; les doubles, identiques, 
sont aux Archives de Seine-et-Oise. 


Celles-ci possèdent enfin quelques manuscrits de musique 
dans le fonds de Saint-Cyr que conserve la série D. Un autre 
manuscrit, transcription d'œuvres du xvir‘ siècle, semble 
provenir d'un des châteaux royaux. Cette épave () a été 
classée dans la série F. On trouvera, dans la même série, des 
chansons, des cantiques, des œuvres satiriques de diverses 
provenances. De tels fragments sont fréquents dans nos dépôts 
d'archives. Ils n’appartiennent que partiellement à l’histoire de 
la musique. 

Ce bref aperçu ne peut donner qu’une faible image de nos 
richesses. C’est encore en venant travailler aux Archives que 
les chercheurs pourront plus exactement mesurer l'importance 
de nos fonds pour l’histoire de la musique française. 


Jacques LEVRON, 


Archiviste en chef de Seine-et-Oise. 


IV p 745. 
(2) V. p. 112. 
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_ Elle ; groupe, d’une en un lot très important de partitions 
| provenant de la Bibliothèque du roi, d'autre part, des livres 
de musique ayant appartenu à la Maison royale de Saint-Cyr®. 
__ Le catalogue de la Bibliothèque de Versailles, établi par E. De- 
_lerot et A. Tafanel, en 1888, fournit une description sommaire 
_ de maintes partitions remontant aux xvII” et xvin” siècles, 
identifie plusieurs recueils de musique profane et religieuse, 
date certains manuscrits. Plus tard, André Tessier attirait 
. l'attention des musicologues sur un catalogue aujourd’hui 
conservé aux Archives nationales, catalogue dressé en 1765 et 
- qui retrace l’histoire de plusieurs volumes a ee autrefois 
appartenu à la Bibliothèque du roi 4), 


En dépit de ces premières sources d’information, de l'intérêt 


qu’elles présentent, et des services qu’elles rendent, il est trop 


tôt peut-être pour dresser un inventaire exhaustif des trésors 
que renferme l'institution versaillaise. Bien des erreurs du 
catalogue primitif restent à redresser ; nombre de recueils sont 
à identifier ; la présence de plusieurs partitions doit être expli- 
quée, de même que certaines lacunes seront signalées; des 
annotations portées sur telles partitions doivent être commen- 
tées, notamment celles que l’on relève sur certains textes 
musicaux qui ont été visiblement soumis au roi avant l’exécu- 
tion d’une œuvre, pour être abrégés, allongés ou retouchés. 
Un catalogue méthodique par auteur et par matière s'impose, 
qui recoupera ou complètera les catalogues du Département 
de la Musique de la Bibliothèque nationale et de la Bibliothè- 
que du Conservatoire, elles deux détentrices de nombre de 
partitions ayant autrefois appartenu à la Bibliothèque musicale 
du roi: travail de longue haleine, qu'avait jadis entrepris 
A. Tessier lorsqu'il commença le dépouillement de l’œuvre 
intégrale de M. Delalande, et que l’on souhaite voir confier 
à un musicologue, musicien autant qu’historien, 


% Un Catalogue de la Bibliothèque de la Musique du Roi au | 
Château de Versailles, in Revue de Musicologie, 1931, p. 106, 172. 
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III 
LES MINUTIERS VERSAILLAIS 


Des quatre études qui intéressent l’histoire de la musique 

à Versailles, deux ont été versées aux Archives départemen- 

-tales ® (elles portent le nom du notaire d’origine: Lamy, 

Brisset-Bruneau) ; les minutes des deux autres demeurent 

encore entre les mains des propriétaires de la charge : maîtres 
Tessier et Huber ©). 


Chacune de ces études remonte aux premières années du 
Versailles royal et municipal, soit pour Lamy à 1683, pour 
Brisset-Bruneau à 1680, pour l’étude Tessier à 1685, pour 
l'étude Huber à 1694. A l'exclusion de l’étude Tessier, les trois 
autres possèdent des répertoires qui permettent de guider le 
chercheur. Comme il était aisé de le prévoir, ces minutiers sont 
surtout riches pour les cinquante premières années de la vie 
musicale versaillaise. Les actes passés devant notaires ont 
diminué en nombre après 1730, les actes passés sous seings 
privés ont augmenté. Les minutes que nous avons pu consulter 
intéressent en majeure partie la vie familiale des musiciens du 
roi : achats ou ventes de charges ; nominations d’un survivan- 
cier; achats de rentes: baux; achats de terrains; constructions 
de bâtiments au parc aux cerfs; contrats de mariage ; dona- 
tions entre vifs; réparations d'immeubles ; conventions entre 
vifs; tutelles de mineurs; testaments ; inventaires après décès; 
liquidations d’héritages, etc. Les archives notariales de Ver- 
sailles permettent de reconstituer toute l’histoire des dynasties 
de musiciens qui ont appartenu au roi. Elles nous font pénétrer 
dans l'intérieur de ces artistes et nous dévoilent leur position 
sociale, leur situation de fortune, énumèrent leurs instruments. 
On y lit toute l’histoire de ces castes qui aspirent à la bour- 
geoisie et qui, de génération en génération, se transmettent un 


Q) Série E. 
(2) Nous remercions l’un et l’autre de nous avoir autorisé à 
scruter leurs archives. 


+ LEE notariales, qui enregistrent ou confirment ces faits, 


l'éducation musicale des jeunes artistes, leur formation tech- 
nique, leurs goûts, leurs déplacements... 


& | Comme nombre de ces instrumentistes ou chanteurs appar- 
tenaient. à à des dynasties de souche parisienne, le minutier 
_versaillais révèle en ses inventaires après décès le nom des 


; * signés par les premiers musiciens de la famille habitant le 
_ Marais ou le quartier Saint-Sulpice. Précieuses indications qui 
Fe permettent de reconstituer toute la généalogie de ceux qui, 
_ depuis les temps héroïques du ballet de Cour (début du 
xvrI° siècle), ont servi le prince comme violoniste, comme 
hautboïste ou claveciniste.. 


Enfin, l'apport du minutier versaillais doit être complété et 
recoupé par celui des minutiers de Montreuil, de Sèvres, de 
Saint-Germain, de Saint-Cloud, de Marly: car la musique 
versaillaise, au sens large du mot, englobe la musique de la 
famille royale, celle que l’on entendait à Saint-Cyr, Meudon, 
Saint-Germain, Saint-Cloud, Marly, Sceaux, Fontainebleau... 


Norbert Durource. 


ne dévoilent que rarement des renseignements concernant 


notaires parisiens devant lesquels ont été passés les actes 


st ibm mnttitéi mul timniéat ét tt ci. 
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Les premiers Musiciens de Versailles 
d'après Loret et ses Continuateurs 


et fit commencer les travaux d'’agrandissement et 

d’embellissement du petit château de Versailles, 
ancien rendez-vous de chasse de Louis XIII. Ce n’est qu’en 
1680 que le roi et sa cour vinrent habiter Versailles d’une 
manière définitive. Cependant, bien avant cette date, le jeune 
souverain fit de fréquents séjours dans sa future résidence. 
Ces visites plus ou moins longues s’accompagnaient toujours 
de fêtes et de réceptions splendides. On sait le rôle de premier 
plan tenu par la musique au siècle du Roi Soleil. Elle servait 
en toutes circonstances et les fêtes de Versailles furent l’occa- 
sion de concerts variés, de spectacles de ballets et de comédies- 
ballets. 


Les gazettes de l’époque donnent les noms de certains des 
musiciens ayant participé à ces réjouissances. La Muse histo- 
rique de Loret 4 et les gazettes de ses continuateurs La Gra- 
vette de Mayolas 2 et Robinet % évoquent quatre fêtes 
versaillaises ayant eu lieu en 1664 et 1665. 


EC N 1661, à la mort de Mazarin, Louis XIV ordonna 


Jean Loret, dans sa lettre du 10 mai 1664, relate les Plaizirs 
de l'Isle enchantée. Ces divertissements fastueux commencè- 
rent le 7 mai 1664 et durèrent plusieurs jours. Officiellement, 
ils étaient donnés par Louis XIV aux deux reines : sa 


(1) Jean Loret, mort en mai 1665, écrivit du 4 mai 1650 au 28 mai 
1665 une lettre hebdomadaire en vers à M'° de Longueville, fille 
du duc de Longueville, gouverneur de la Normandie, 


(2) Mayolas fut désigné par Loret pour lui succéder auprès de 
M'° de Longueville. 

(3) Charles Robinet, mort le 25 avril 1698, écrivit, à partir du 
25 mai 1665, une lettre hebdomadaire en vers à Madame, belle- 
sœur de Louis XIV. 


De mère, Anne d'Autriche et sa femme, Marie-Thérèse. En 
_ ils eurent lieu en l’honneur de M'° de la Vallière, favorite d de 
_ roi, qui venait de mettre au monde un enfant de celui-ci. … 


L Le 8 mai, la comédie fut représentée: c'était la Princesse 


&- d’Elide, comédie-ballet née dé la collaboration Molière-Lully. 

: Loret ne cite pas tous les artistes y ayant participé, mais il 
_  s'extasie sur les «célestes Récits» chantés par les « Rossi- 
_  gnoles de la Cour », M““* Hilaire et la Barre. S 


Dans sa lettre du 12 juillet 1664, le même Loret décrit les 
festivités données à l’occasion du séjour à Paris du Légat du 
Pape, Monseigneur Chigi. Le 10 juillet, ce dernier fut conduit 
à Versailles où de multiples plaisirs l’attendaient. Entre autres, 
un concert «de luts, violes, clavessins » et la voix d’Hilaire. 
Pour honorer cet invité de marque, les Italiens (entendez les 
musiciens italiens du cabinet du roi), dirigés par le «sieur 
Batiste » (Lully), firent un concert où la Segnore Anna chants. 
Là aussi, il est fort probable que d’autres artistes se produi- 
sirent, mais Loret ne les mentionne pas. 


En juin 1665, le roi, désirant divertir la reine Marie-Thérèse, 
décida d'aller à Versailles. Les distractions y furent nom- 
breuses : le Favory, comédie de M"° Desjardins ©), fut repré- 
senté devant leurs Majestés. La pièce, selon la mode du temps, 
était entrecoupée de scènes et d’entrées de ballet composées 
par Molière et Lully ; Vigarani 2 s'était occupé des machines. 
Mayolas, qui relate ces faits dans sa lettre du 21 juin, ajoute 
que l’on ouit la voix « mélodieuze et claires de «l’aimable 
Hilaire ». 


Le 20 septembre 1665, un autre rimeur, Robinet, parle : 
longuement de la cour partie à Versailles « pour y rire et faire 
gogailles ». La comédie fut encore à l'honneur avec l'Amour 
Médecin de Molière, entrecoupé d’un ballet, dû à Lully. Des 


: ® Marie Catherine Hortense Desjardins, dite M"° Villedieu, née 
à Alençon vers 1640, morte en 1683, mena une vie très romanesque. 


Elle écrivit beaucoup (romans, pièces de théâtre), mais son style 
est considéré comme peu correct. 


@) Vigarani, célèbre machiniste italien, succéda à Torelli pour 
collaborer avec Lully. 
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artistes ayant participé à son exécution, seule M"° Hilaire a 
le privilège d’être citée par Robinet. 

Ces musiciens, qui sont-ils ? D’une part, un compositeur : 
Lully, d'autre part, trois chanteuses : Hilaire, La Barre, Anna. 
Le premier, trop célèbre, ne nous retiendra pas longtemps. 
Nous rappellerons simplement que, en 1664, Lully est depuis 


- trois ans surintendant de la musique du roi et qu'il a acquis 


la nationalité française depuis décembre 1661. Après une 
participation d’abord partagée, puis exclusive à la composition 
des musiques de ballets de cour, Lully commence une nouvelle 
phase de son ascension prodigieuse, en attendant la dernière, 
avec la création de l’opéra. 1664: c’est l’année pour lui du 
début de sa collaboration avec Molière, collaboration qui pen- 
dant sept ans devait produire de multiples chefs-d'œuvre. 


Hilaire, La Barre, Anna Bergeroti étaient les trois chan- 
teuses les plus réputées de l’époque. On les trouve partout : 
au ballet, à l’église, aux concerts à la cour ou chez les grands. 
Les deux premières sont françaises, la dernière italienne. 

Toujours appelée par son prénom, Hilaire Dupuy est née 
faubourg Saint-Germain le 7 avril 1625. Sa sœur Gabrielle 
épousera, en 1641, Michel Lambert, le célèbre auteur d’airs 
de cour et le futur beau-père de Lully. Hilaire aurait été 
l'élève de Nyert qui, au retour d’un voyage qu'il fit en Italie, 
voulut concilier le chant français et ce qu’il avait entendu 
outre-monts. M'° Dupuy débuta dans les salons ; la grande 
Mademoiselle, fille de Gaston d'Orléans, la pensionna, puis le 
21 juin 1659, Hilaire entra dans la musique du roi où elle 
reçut une pension pour ses services. Elle serait allée chanter 
en Angleterre et y aurait rencontré beaucoup de succès. Sa 
vie régulière, vantée par les chroniques du temps, lui permit 
de chanter jusqu’à un âge très avancé. Retirée en 1708 en la 
maison des Nouvelles Catholiques, elle y mourut le 29 novem- 
bre 1709 et fut enterrée dans l’église des Nouvelles Catholiques 
(aujourd’hui Saint-Roch). 

Le talent exceptionnel d'Anne de La Barre, issue d’une 
célèbre famille de musiciens du xvr° siècle, semble avoir 
dépassé encore celui d’'Hilaire Dupuy. Anne était fille de Pierre 


4 


Henri = cuelllers sa charge d'épinettiste A la reine et que 
_ Pierre, célèbre théorbiste, cumulera diverses charges à la 
__ musique royale. Tous furent des compositeurs très appréciés 
_ de leur temps. Née vers 1628, Anne chanta d’abord chez son 
père qui organisait à son domicile des Concerts Spirituels. 
Elle partit, en 1652, vers les cours nordiques avec ses deux 
frères, Pierre et Joseph, mais le premier n’alla que jusqu’à . | 
La Haye d’où il retourna à Paris. Anne s'arrêta en Hollande 
chez Constantin Huyghens 4 qui la recommanda chaleureu- 
_ sement partout; puis elle s’achemina avec Joseph à la cour . 
de Christine de Suède et y séjourna deux ans; elle alla ensuite 
au Danemark et rencontra partout un très vif succès. Son : 
voyage dura en tout trois ans et quelques mois. De retour à 
© Paris, elle fit partie de la musique de la Chambre du roi, dont : 
elle fut l’une des plus brillantes interprètes, se maria à un 
bourgeois du nom de Coquerel dont elle resta veuve rapide- 
ment et mourut au début de 1688. 


| 


La dernière de nos chanteuses est la romaine Anna Berge- 
roti, née vers 1630. Mazarin l’aurait appelée à Paris en même 
temps que d’autres artistes de la péninsule pour faire partie 
des musiciens italiens du Cabinet du roi. Elle aurait débuté à 
la cour le 2 mai 1655. Elle chanta dans presque tous les ballets 
à côté d'Anne de La Barre et d’'Hilaire Dupuy. Femme d’esprit 
et de goût, elle donnait chez elle des séances musicales où se 
retrouvaient les compositeurs et amateurs français et les 
étrangers de passage à Paris. Mariée à un marquis italien, 
elle retourna dans son pays à la fin de l’année 1669. 

Il est curieux de constater que ni Loret, ni Robinet, ni 
Mayolas ne songent à citer un seul interprète masculin ayant 
pris part à ces représentations versaillaises. La raison de ce 
ravissement pour les chanteuses peut s'expliquer peut-être 


® Constantin Huyghens (1596-1687), poète néerlandais, amateur 
de musique, correspondait avec les théoriciens et compositeurs de 
son temps, particulièrement avec les Français. 
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Le le nut FA mire de res entière. Quels ne à cette 
heure, les moyens d'existence du musicien. de cour ? = 


Ce musicien, recruté généralement dans la petite bourgeoisie, est 

un joueur d’instrument, un organiste de paroisse, un maître de 

chant sorti du rang, qui a plus de talent que son collègue, plus de 

= chance aussi peut-être, puisqu’il a obtenu de se faire entendre du 

_‘ Roi et de son entourage, puis d'être «retenu» comme officier ou . 

_ ordinaire de la musique de Sa Majesté. Ce beau titre ne lui confère ” 

pas pour autant la richesse. Certes, il touche des gages — revenus 

7 de sa charge — mais ceux-ci sont modestes ; il reçoit un «entre-. : 

tennement» quotidien de cinquante sols, se trouve défrayé de ses 
déplacements, dans certains cas de son logement, et profite de. 
quelques gratifications distribuées à la suite d’une cérémonie mar- 

quante. Il est vrai qu'après s’être assuré de fonctions à remplir à 

la Cour pendant un «quartier» ou un semestre, le musicien se, 

réserve à la ville, le reste du temps, des activités lucratives : il : 

| 

| 

l 

| 

| 


enseigne ou il «concerte» chez le bourgeois, flatté d’avoir à son 
service un maître écouté au Louvre ou à Versailles. Une pension 
royale viendra enfin récompenser un compositeur exceptionnel ou 
couronner une carrière de vingt-cinq années d’attachement à la 
musique de Sa Majesté. 


Cependant, les nombreux actes notariés qui nous sont parvenus 
(conventions, mariages, inventaires) décrivent des situations finan- | 
cières peu élevées, des dots minimes offertes aux enfants, des” 
successions se soldant par des dettes. Non seulement le musicien 2 
ne roule pas varrosse, mais il possède rarement chez lui le clavecin 
— indispensable, semble-t-il — qu’on s'attendait à y trouver. | 

] 


Aussi, ne lui en veuillons pas s’il vient parfois grossir la liste des 
quémendeurs à la recherche de ressources nouvelles. Les treize ! 
documents (l) que nous transcrivons ci-dessous proviennent des ! 
recueils de Placets adressés au Roi. Ils sont significatifs à à plus d’un 
titre; leur aspect social et financier n’échappera à personne, pas 
plus que leur côté pittoresque! Précisons tout de suite que ces 
requêtes sont rejetées dans la proportion de neuf sur dix 


… 


® Archives Nationales, série O1. Nous en avons trouvé une qua- . 
rantaine, que nous publierons prochainement. : 


OPPOSER ET 
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É Les demandes de nos musiciens se présentent avec une diversité 
* étonnante, et proviennent aussi bien d’un surintendant que d’un 
simple violoniste. Celles qui ont un rapport, même lointain, avec 
l'art, sont rares (par exemple, l'exclusivité pour des cordes de 
_ boyau destinées aux instruments). Les secrétaires du Roi se trou- 
vent plus souvent en face de mille et une inventions secrètes dont 
on doit attendre merveille et pour lesquelles on sollicite un privilège, 
_ afin que leur exploitation en soit bénéfique : depuis la création de 
« chapeaux impénétrables > jusqu’à la découverte d’un produit qui 
_ empêchera les étoffes de déteindre... Certaines propositions sentent 
le charlstanisme (secrets pour la guérison du corps humain) ; 
- d’autres sont énoncées avec une insistance qui frise le chantage: 
car si le brevet est refusé, le «suppliant» ira porter son invention 
à l’étranger, où on lui a déjà promis une forte somme d’argent ! 
Tel chantre rêve de fournir en tentures mortuaires la ville de 
Rouen ; tel autre souhaite louer des sacs, toiles et bannes dans les 
marchés ; tel organiste désire avoir la main haute sur la vente des 
bois d’Inde dans la région parisienne: Les trafics par voie d’eau et 
les droits qui en découlent semblent également intéresser nos 
musiciens. 


Certains noms de villes cités dans ces actes nous indiquent les 
rapports qu'entretenaient ces Parisiens et Versaïllais avec la pro- 
vince et peuvent nous mettre sur la voie de leur lieu d’origine. 

Des arguments valables se trouvent joints à plusieurs dossiers : 
un musicien rappelle qu’il a ramené à la religion catholique sa 
femme, son beau-père et sa belle-mère ; l’autre, qu’il sert dans la 
musique du Roi depuis trente-deux ans, et qu’il a neuf enfanis..…. 

Voilà donc un aspect peu connu du musicien de cour; lartiste 
disparaît ici et laisse place à l'homme aux prises avec les multiples 
difficultés financières de son foyer. Un Placet viendraït-il améliorer 
sa situation ? A la réception de la réponse négative, que d’espoirs 


déçus... 
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Marcelle BENorr. 


01-356; 1° 81:v°. 
1685 avril 


PERMISSION 


Le S' De Rosnay, M° de Theorbe et de Guitarre, ayant trouvé le 
secret de faire des Cordes de Boyau pour les instrumens de Musi- 
que, plus justes et plus sonnantes que celles de Rome, demande le 
Privilege de les faire et vendre, ce qui ne fera tort a personne, n'y 
ayant point de maitrise ny de privilege pour faire les Cordes. 


[En marge :] Nféant]. 


; chantre de la musique, demande, conjointement 


Daufargues, chapelier, son parent, le privilege de vend 


_ des chapeaux impenetrables dont le S' Daufargues a inventé la 
à façon et la composition. ee UE 


. [En marge :] Neant. 


| fo 160 v°. août. 
PRIVILEGE POUR VENDRE LE BOIS D'INDE. 


Le S° Nivers, Organiste de la Chapelle de sa Majesté, et M° de 
musique de la feue Reyne, remontre qu’il se commet quantité 

_ d'abus dans la vente et distribution des bois d'Inde, par ce que l’on 
_ y mesle d’autre bois, ce qui gaste et coromp les teintures. Demande 

le Privilege pendant [un blanc] de vendre seul ces sortes de bois | 
dans Paris et aux lieux circonvoisins ou il le fera distribuer meil- | 
leur, et a meilleur marché que ceux qui en debitent. | 


[En marge :1] Neant. 


ÉSE78 v°. : août 
PRIVILEGE POUR EMPESCHER QUE LES ETOFFES 
NE TACHENT. 


Le s' Bernard, ordinaire de la Musique du Roy, remontre qu’une 
personne de ses amis luy a communiqué un secret pour empescher 
que les Etoffes et Tapisseries soit laine ou soye, mesme la toille 
de quelque couleur qu’elles soient ne tachent point lors qu’elles ont 
esté trempées dans l'eau ou l’on aura mis led. secret, soit qu’on 
repande dessus de l’urine, de l'ancre, vinaigre, vin, verjus, jus de 
citron et autres choses qui peuvent tacher, a l'exception de la 
graisse et de luille qui s’ostent facilement avec de la terre a potier. 
Cette eau rend aussy les etoffes plus belles quand elles y ont 
trempé et n'y donne aucune alteration. Elle empesche de plus que 
les vers ne s’y mettent. Le supliant a veu l'experience du secret et 
demande le privilege pendant vingt ans, pour etablir led. secret 
avec defenses à toutes autres personnes qui pouroient dans la suite 


laprendre par la pratique, de s’ingerer, de l'exercer sans l’aproba- 
tion dud. supliant. 


Ce sera un grand avantage pour les etoffes du Royaumes, les- 
quelles en seront plus recherchées a cause qu’elles ne seront point 
sujettes a tacher, et du profit pour les douanes du Roy. 
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Celui qui a led. secret est etranger, qui pouroit le porter ailleurs 
et mesme des ambassadeurs de puissances luy ont offert de grandes 

. sommes pour ce secret. Ce seroït un avantage pour le Royaume 

. qu'on perdroit si on laissoit aller cet Etranger exercer son secret 

_ ailleurs, et qui de plus y feroit prejudice si les etoffes etrangeres 
estoient revestues de cette qualité. 


_ [en marge :] Renvoy a M. de Louvois. 


= f° 206. novembre 


Desprez, chantre de la chappelle, demande la permission de 
mettre au jour des secrets qu’il a pour la guerison du corps humain. 


_. 


[en marge :] À M° Dacquin. 


Lestang, du Mirail et Pecour, danseurs pensionnaires, demandent 
la permission de mettre sur leurs portes: «Academies Royailes 
de Danse ». 


[en marge :] N.[éant] 


- f° 204 
Le s' Dache, ordinaire de la musique, demande le privilege 
d’establir un coche d’eaue pour aller de Bordeaux a la Reolle et 

de la Reolle a Bordeaux. 


[en marge :] N.[éant] 


O1 367, f° [10]. 
1686 janvier, Versailles 


ORGUES ET CARILLON PAR LE MOUVEMENT DE L'EAU. 


Jean Granier et Henry Moucha, marchands et ingenieurs a Gand, 
disent qu’ils sont venus en France pour offrir a Sa Majesté le secret 
qu'ils ont de faire joüer par le moyen de l’eau un petit bufet 
d’orgues et un carillon d’un accord si parfait qu’ils le soumettront 
a la censure des meilleurs musiciens, a quoy ils offrent de travailler 
si Sa Majesté l’a agréable. 


[en marge :] N[éant] 


osne, ‘broteaux et autres terres abandonnées, usurpées et form 
_par led. fleuve, de la contenance d'environ cent cinquante arpens, : 


“lesquelles estant incultes ne produisent aucun revenu. Ilen demande 


Don, aux offres qu’il fait de les defricher et ameliorer, et d'en 


ne une redevance au Domaine de sa Majesté, suivant la cous- 


_tume de la province de Dauphiné. 
Ê [en marge :] N.[éant] 
: CN 
ee fasc. f° 26. : 
POUR QUE LES BATTEAUX DE VIN PASSENT PAR PARIS . 
SANS PAYER ENTRÉE. 


Le s' De Bury, ordinaire de la musique, remontre que le public 


souffre un prejudice tres considerable, tant a Versailles qu'aux 
autres lieux au dessous de Paris, en ce que tous les marchandz qui 
amerent des vins de Champagne et de Bourgogne et autres denrées 
pour lesd. lieux sont obligez de les debarquer au port Langlois, deux 
lieues au dessus de Paris, et de les faire voiturer par charroy, ce 
qui retarde les voitures et cause souvent la perte desd. marchan- 
dises et particulierement du vin n’estant pas mene si commodement 


dans les charettes que dans les batteaux. Aïinsy il seroit fort avan- 


tageux que les batteaux pussent passer debout au travers Paris, 
sans estre assujetis au droit d'entrée, sinon un droit de peage tel 
qu’il piairoit a sa Majesté, a la charge que lesd. batteaux ne pour- 
ront s’errester a Paris sous peine de confiscation. 


[en marge :] [Renvoi] au Confseil ?] 


O1 358, f° 55 v°. 1687 mars 


Louis Fernon, ordinaire de la musique de la Chapelle, demande 
le privilege de loüer des sacs, toilles et bannes dans les marchez. 


[en marge :] N[éant] 


f° 70. avril, Marly 


Le S' Germain Marcandière, ordinaire de la musique du Roy, 
remontre qu'en la ville de Roüen plusieurs particuliers prennent 
des droitz pour les tentes des mortuaires sans aucun titre et font 
‘payer ce qui leur plaist, n'y ayant point de reglement pour la taxe, 


le cod tion latantté dar Cu ts de él rés ds 


a 
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D RS Creed ans Et comme la 
_ femme du suppliant s’est convertie par ses soins il y a 7 ans sans 
aucune gratification, et ses beau pere et belle mere, lesquels ont 
esté ruinez par des pertes et banqueroutes des fugitifs et sont 
presentement en grand besoin, demande le privilege de fournir les 
tentures pour les mortz pendant vingt années en payant tels droits 
qu’il plaira à Sa Majesté. 
[en marge :] N.[éant] 


£° 142 v°. août, Versailles 


- Le s° Fernon, qui sert dans la musique du Roy depuis 32 ans, 
chargé de neuf enfans, demande la permission d’avoir et tenir des 
sacs a bled, avoine et autres graïns, toilles et bannes a couvrir les 
batteaux de bled et vin sur les ports de S° Paul La Greve et 
L’Ecolle a Paris, pour les louer aux personnes qui en auront besoin, 
et ne prendra point plus grand droit que ceux qui les louent a 
present. Cette permission avoit esté accordée par brevet et lettres 
patentes des années 1636 et 1637, en faveur de trois particuliers, 
qui sont decedez. 


[en marge :] N[éant] 


pre 
< e 


Un Ballet 


Et de 
 Michel-Richard Delalande 


font connaître chaque jour davantage l’auteur des 
& grands motets versaillais pour la Chapelle du Roi, 
dont nous célèbrerons bientôt le tricentenaire. Mais qui, 
parmi le grand public, se doute seulement de l'existence — 


- I __ Es travaux des musicologues, le disque et le concert 


filé sis 


hors les Symphonies des Soupers — d’une œuvre profane 


de M. R. Delalande, auteur d’une quinzaine de ballets et 


_ divertissements : Mélicerte, l'Inconnu, la Folie de Cardénio, 


l'Hymen champêtre, l'Amour berger, le Palais de Flore, 
pour n’en citer que quelques-uns ? Leur parution s’éche- 
lonne entre 1682 et 1721, et ils tendent à prouver que notre 
musicien d'église avait des dons remarquables pour l’art 
lyrique. Est-ce la dictature lulliste qui l’a tenu éloigné de 
l'Opéra ? Tout semblerait le confirmer. Aussi bien est-il 
plein d'intérêt de se pencher sur l’une des premières œuvres 
de ce genre, considérant l'originalité du compositeur du 
vivant du redoutable Florentin. 

LES ÉCHOS DU TEMPS. — « Le Ballet de la Jeunesse, 
représanté devant sa Maiesté à Versailles sur le petit théastre 
le 28€ Janvier l’an 1686 », pouvons-nous lire sur le manuscrit 
de Versailles. Quelles circonstances suscitèrent la compo- 
sition de l’œuvre ? Le livret nous donne peut-être une 
indication au début de la troisième partie par la bouche 
d’un personnage. «C’est en ce lieu que l’on s’assemble, 
dit le Premier Homme de l'Isle de Crête, pour célébrer un 
hymen glorieux, de deux jeunes amants sortis du sang des 
dieux. Jupiter les unit ensemble, tout favorise leurs désirs, 
meslons nos jeux à leurs plaisirs ». Quel membre de la famille 
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royale fête-t-on ? Les dates ne correspondent pour aucun 
mariage. De quel grand de la Cour s’agirait-il ? Un Condé ? 
Un Conti? (1). Laissons répondre les historiens. On sait 
en tout cas la haute estime en laquelle fut tenue l’œuvre 
nouvelle. Voici les échos du Mercure Galant (2): «A Versailles 
on n’y a commencé les représentations du Balet de la Jeu- 
 nesse que le 28 de Janvier ; quoy qu’on y eust travaillé 
dans le dessin de le dancer à Fontainebleau. Tous les Airs 
de ce Balet sont de Mr de la Lande, l’un des quatre maistres 
de Musique de la Chapelle du Roy, où l’on a souvent chanté 
des ouvrages de sa composition qui ont reçu de grands 
applaudissemens ; il en à fait aussi beaucoup qui ont diverty 
dans le particulier, n’estant point faits pour des spectacles. 
Le Balet de la Jeunesse est le premier (3) qu’ait fait Mr de la 
Lande, et peut estre que c’est le premier début des ouvrages 
de cette nature qui ait été d’un aussi bon goust. Ce Balet 
ayant été exécuté par la Musique du Roy, et Mr de Beau- 
champ en ayant fait les entrées, ne pouvoit manquer de 
plaire et ce qui faisoit encore une agréable variété dans ce 
Spectacle, c’est qu’il estoit fait de manière que l’on y pouvoit 
toujours mesler une Comédie en trois actes. Ainsi on y en a 
meslé deux nouveles pendant le cours de ce Divertissement. 
Elles estoient de l’Autheur des vers du Balet.» Un peu 
plus loin (4), « Divertissements de la Cour: à partir du 
28 de janvier, on y à dancé le Balet de la Jeunesse tous les 
Lundis jusques au Caresme. » 


Le journal de Dangeau commente de son côté : « Lundi 
28 janvier 1686. Le soir on vit pour la première fois l’opéra 
de la Lande. Les vers sont d’un comédien nommé d’Ancourt, 


(1) Il est à noter que M. R. Delalande donna son précédent diver- 
tissement Epithalame à l’occasion des noces de Monseigneur le Duc 
de Bourbon et de Mademoiselle de Nantes, à Versailles le 25 juin 1685. 


(2) Février 1686, pp. 293-295. 
(3) Inexact, quatre divertissements l’ont précédé. 


(4) Pages 312-313. Nous extrayons ces citations du livre qui vient 
de paraître chez Picard: Notes et Références pour servir à une histoire 
de Michel-Richard Delalande, par Marcelle BENOIT, Marie BERT, 
Sylvie SPYCKET, Odile VIVIER. — 1957. 
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oland dansa à merveille... Lundi 18 février : Il y eut le 
soir l’opéra de la Lande avec une petite comédie nouvelle 
_ de d’Ancourt.… Lundi 25 février : Le soir on dansa pour : 
_la dernière fois l’opéra (1) de la Lande... » 


LES MANUSCRITS. — Il nous reste plusieurs documents 
_ du Ballet : le Livret imprimé par Ballard en 1686 (2), puis 
par Schelt à Amsterdam en 1701, et surtout les deux parti- 
_ tions reliées in-folio. L’une est à la bibliothèque de Ver- 
-_ sailles (3). On peut y lire au bas de la première page : « Ce 
livre appartient à Philidor l’Ainé, Ordinaire de la Musique 
_ du Roy et Garde de tous les livres de la bibliothèque de 
Musique. L’an 1702»; et sous le titre: «Mis en musique 
par Monsieur de la Lande, Compositeur de la Chambre et 
Maistre de Musique de la Chapelle du Roy, copié par Philidor 
-  VAïiné». La copie étant postérieure de quinze ans à la 
-_ première audition, on pourrait déjà en déduire que l’œuvre 
= était «au répertoire »; ou du moins fort appréciée du roi et 
des connaisseurs. 


L'autre partition est à la bibliothèque de l’Arsenal (4). 
On voit écrit sur la page de garde, comme une mention 
surajoutée en guise de titre, cette phrase surprenante : 
«Ballet de la Jeunesse, année 1690, musique Lalande, 
paroles Morel. Ce ballet n’a jamais été joué. Morel a composé 
les paroles de quelques autres opéras non joués que j’ay. 


(1) Dangeau dit opéra et non ballet. Ce terme est excessif, mais la 
distinction des genres lyriques au xviIe siècle est loin d’être faite : 
or divertissement pour une comédie, divertissement-ballet, 

allet de cour et même, comme c’est le cas ici, une comédie entière 
mêlée à un ballet qui peut se suffire à lui-même. La date est proche où 
Campra créera l’opéra-ballet (1697). 

(2) Bibliothèque de l'Opéra de Paris. 

(8) Manuscrit Musique 79. 


(4) Manuscrit Musique 896. 
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Quant à Mr de Lalande, fameux par ses motets, il a fait 
quelques musiques de ballets pour le Roy, mais aucun opéra 
joué pour le public. » Surprenante, elle l’est en effet, car elle 
contredit la date du ballet, les affirmations du Mercure 
Galant, et pose une énigme nouvelle, nous le verrons, au 
sujet du librettiste, le tout d’ailleurs sur un ton fort désin- 


-volte qui inspire peu de confiance. Au demeurant, la parti- 


tion de l’Arsenal présente les mêmes apparences que celle 
de Versailles. Voici ce qui ressort de l’examen comparé des 
deux textes : Deux in-folio de 290 pages chacun, une pagi- 
nation qui correspond presque exactement d’un bout à 
l’autre. À Versailles, un travail aussi soigné que possible ; 
un titre orné ouvre le livre. Plus d’un reconnaîtrait sans 
peine l'écriture majestueuse du grand Philidor — ou de 
ses aides. A l’Arsenal, une écriture négligée. Un deuxième 
copiste a dû remplacer le premier dès la fin du prologue. 
Les morceaux ne sont pas toujours intitulés, même dans 
des cas importants («simphonie de flustes », etc.). L’instru- 
mentation déjà si rare à Versailles est presque totalement 
absente. Une curieuse maladresse nous porte enfin à croire 
que le manuscrit de l’Arsenal est une simple copie, parfois 
mauvaise, du manuscrit versaillais : Philidor, qui répète 
le titre à chaque double page (à gauche : Ballet, à droite : 
de la Jeunesse) a rajouté page 79 : Prélude pour Mercure, 
sur deux lignes, de sorte que le mot « Prélude » est suivi 
de la deuxième partie du grand titre «de la Jeunesse ». 
Le copiste étourdi a donc écrit à son tour « Prélude de la 
Jeunesse pour Mercure », ce qui ne signifie rien. Ajoutons 
qu’il s’empresse d’oublier les mêmes altérations accidentelles 
que Philidor, sans compter ses propres oublis ou ses erreurs 
de clés. C’est bien le texte versaillais qui fait foi. Nous avons 
aussi longuement comparé tous les endroits où les harmonies 
versaillaises nous paraissaient douteuses ; or les harmonies 
« de l’Arsenal » conservent les doutes ou ajoutent des solu- 
tions aussi troublantes. 


Les deux manuscrits s'affrontent encore au sujet du 
livret attribué à Dancourt ou à Morel. Le nom de Dancourt 
est d’ailleurs écrit d’une main moderne qui a dû puiser le 


nseignement dans les nier de Bea arr > 
Dangeau, et apposer sa découverte sur la première page du 
texte versaillais. Le texte de lJArsenal est au contraire | 
_très affirmatif sur le nom de Morel, mais nous avons vu ce. * 
qu’il faut penser de ce copiste et de ses affirmations contre- 


dites par les textes du Mercure et de Dangeau cités ci-dessus. 
Si le nom de Morel est quasiment inconnu, celui de Dancourt 
_ appelle le souvenir d’un homme de théâtre célèbre (1), de 


_ la génération de Delalande, qui débuta à la Comédie Fran- 
- çaïse en 1685, produisit son chef-d'œuvre en 1687, et se vit 
_ attribuer plusieurs marques publiques de bienveillance de 


Louis XIV. Le rapprochement avec M. R. Delalande ne 
manque pas d'intérêt. Mais que vaut le livret ? 


_ LE LIVRET. — C’est un long poème d’environ 250 vers 
d'intérêt inégal, que se partagent les chœurs et douze 
personnages divers : Palès, divinité des bergers, est le héraut 
de la fête (Accourez, accourez, que chacun s’avance). Quatre 
bergers et. quatre bergères «se deffendent des charmes, 
des larmes et des allarmes de l’amour». Mercure, grand 
appariteur des dieux, annonce leur triomphale entrée. 
Philis et Tircis esquissent un dépit amoureux vite apaisé. 
Des «Candiots », énigmatiques figurants, viennent prendre 
part aux réjouissances. Un «Premier Maure » s'interroge 
sur l’Amour-Passion, tandis que le «Premier Homme de 
l’Isle de Crête » prépare le tableau final où brillent l'Amour 
et l’'Hymen, réconciliés après une dispute peu digne de 
l’Olympe. 


En bref, nous nous trouvons devant une large fresque 
décorative où l’on célèbre l’amour chez les dieux, chez les 
hommes, les amants heureux et malheureux, mais d’où 
il serait bien malaisé de dégager une intrigue réelle et suivie. 
Prétexte à entrées comme on en trouve tant à l’époque 
classique, avec bergeries, mythologie, danses de cour que 
l'art du librettiste se plaît à distribuer habilement en vue 
d’un spectacle divertissant. Soit: une première entrée : 


(1) Né en 1661, mort en 1725, auteur de 52 pièces. 
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les bergers (mi-prologue, mi-bergerie); une deuxième : 
- Mercure et les dieux « auxiliaires » de l’amour présidés par 
. la Jeunesse ; une troisième : les amoureux dépités; puis 
nos nique Candiots ; enfin la dernière entrée : 
 l’'Hymen et l'Amour, en Pinüue d’apothéose. 


_ LA MUSIQUE. — Michel-Richard Delalande a trans- 
formé quelque peu les données du librettiste, semble-t:il, 
- en assurant à cette partition une ampleur que le livret ne 
laissait pas prévoir, et en groupant les cinq entrées en 
trois grandes parties nettement caractérisées par les tonalités. 
Nous trouvons, pour l’ouverture et les bergers, un so! mineur 
très convenable à un prologue, enchaîné à sol majeur. 
La première partie véritable commence par le triomphal 
épisode de Mercure en ré. Puis l'éclairage s’assombrit 
brutalement, sans lien aucun avec les dernières mesures 
du grand chœur précédent. Huit mesures de basse seule 
introduisent le prodigieux récit dramatique de Philis en un 
sombre ut mineur interrompu par l'entrée des «amants 
contents » en ut majeur et le contraste est saisissant ; sara- 
bande, air et chaconne achèvent cette deuxième partie 
dans la claire tonalité de la. Retour en ut majeur pour ouvrir 
la troisième partie que nous pourrions intituler : le triomphe 
de l’amour. Après le divertissement des Candiots en fa, 
- symphonie et sarabande introduisent les dieux du jour. 
La partition s'achève sur un grand final en ré, comme 
l'épisode de Mercure auquel il fait écho . 


Ce magnifique développement dure plus de deux heures, 
mais la variété des éléments nous amène sans peine au 
terme de la partition. La soixantaine de numéros qui la 
composent se répartit en huit symphonies, ouvertures et 
préludes, treize récitatifs en solos ou duos, quatorze airs, 
quinze chœurs à trois et quatre voix, et dix-huit danses 
(menuets, gavottes, bourrées, gigues, passepieds, sarabandes, 
marches, canaris, rondeaux, chaconne). 

Airs et récitatifs surabondent, sans nuire à la qualité 
sinon à l’équilibre général. Les principaux airs sont précédés 
d’un prélude orchestral: ainsi le grand air de Mercure 


_ dans l’admirable mélodie de Philis une ressemblance avec | 
le récit de l’Orphée de Gluck, Eloignez-vous, ce lieu convient 
u _à ma douleur dans la même tonalitè d’ut mineur ? 


= 


PHiILIs 


L’immense chaconne ayant quelque peu distrait le publie, 


le Premier Homme de l'Isle de Crête vient lui rappeler que 1 
lon est assemblé «pour fêter un hymen glorieux », et il 


le dit avec grand art, de sa noble voix de basse. Air de basse 
encore, aux accents dramatiques et descriptifs, celui du 
«monstre » dans l’intermède des Candiots. 
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La lecture des récitatifs, qu’il est parfois malaisé de 


distinguer des airs, montre une grande diversité d'expression. 


+ Aucun recitativo secco, maïs toutes les nuances de l’arioso 


à l’air. Aucun long récit ; l’auteur se plaît à alterner air et 
récit au cours d’un même morceau. Le changement de 


2 mesure permet de donner la primauté soit aux paroles 


Le 


4 


(un 4 temps «libre » ou C barré), soit à la mélodie (3/4), 
+ cette primauté étant, en définitive, le seul critère distinctif 


entre l’air et le récitatif. Le grand duo de Philis et Tircis 
est probant à cet égard : Le rythme du 3 temps vient inter- 
rompre cinq fois le débit rapide du C barré. 


Quinze chœurs ? C’est dire l’une des originalités foncières 
de ce ballet : chœurs légers en trio, interventions au cours 
d’une symphonie (premier chœur et symphonie de flûtes), 


* ou d’une danse (sarabande de la troisième partie, chaconne 


des voix après la chaconne instrumentale) ou grands chœurs 
coupés d’orchestre. La première apparition des chœurs se 


- fait au cours d’une symphonie du prologue : Quel éclat éblouît 


nos yeux %* Sommes-nous dans les cieux ? Le souci descriptif 
du musicien lui fait trouver pour ces derniers mots un splen- 
dide effet de pianissimo qui s’éclaire soudain en majeur, 


- créant ainsi l’atmosphère céleste. On regrette quelques 


longueurs et redites dans les cinq chœurs de l’épisode des 
bergers, quelques faiblesses dans le final. On peut se deman- 
der pourquoi la polyphonie savante de l’auteur des 70 motets 
ne vient prêter les ressources de son art aux chœurs verticaux 


. du ballet. D’aucuns invoqueront les différences entre les 


manières successives de Delalande. Quoi qu’il en soit, la 
scène réclame des effets spectaculaires, de grandes oppo- 
sitions, des contrastes. Peut-être l’habileté du compositeur 
est-elle d’avoir compris la distinction entre un ballet et 
un motet. Et nous lui savons gré d’avoir fait de ce chœur 
un personnage vivant, un spectateur actif qui suit et com- 


: mente le déroulement du ballet, qui s'étonne, acclame, 


sourit d’une seule âme. 


_ Exemple d’intermède orchestral au milieu d’un chœur (« la Cour 
. de notre Auguste Maistre » — fin de la première partie) : 


Parmi les symphonies, citons l’Ouverture, grand morceau 
du type classique «à la française». Trois mouvements 
enchaînés : lent, vif, lent. Le thème initial est grandiose ; : 
l'épisode central est un alerte 6/4, rythme dont l’auteur : 
usera plusieurs fois au cours de l’œuvre ) j } | d 2 | 


Les contre-temps du chant sont du meilleur effet, mais 
il y à mieux que cette ouverture lulliste dans le Ballet de 
la Jeunesse. La «simphonie de flustes » est une réussite. 
La tonalité de ré mineur s'affirme difficilement, passe volon- 
tiers au fa majeur, ou évite la note sensible. La polyphonie 


(1) À noter la septième de dominante résolue par quarte descen- 
dante, procédé fréquent chez M. R. Delalande. 


4 Tir 
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_ s’allège souvent en forme de trio. Rien d’extraordinaire 
à l’analyse, maïs une ambiance créée avec les moyens les 
plus simples, et un soin minutieux du détail que confirme 
Pannotation initiale : «Les violons fort doucement ». Les 
chœurs, sans autre accompagnement que le continuo, 
_ interviennent quatre fois en alternance avec l'orchestre 
. qui dessine des commentaires descriptifs à leurs paroles, 
. puis s’efface, laissant les voix conclure seules en douceur. 


Les danses peuvent paraître en nombre restreint si l’on 
considère l’abondance des airs et des chœurs. Mais leur 
intérêt d'écriture est de tout premier ordre, et l’auteur sait 
trouver des harmonies audacieuses sous les nobles mélodies 
au rythme lent. Nous retiendrons tout particulièrement 
passepied, gigue et gavotte de l’épisode de Mercure, le 
premier avec ses contre-temps et ses souples harmonies, 
la deuxième pour son rythme ternaire éclatant, son appel de 
trompette précédant l’entrée de l’orchestre (1), et la pléni- 
tude des cinq parties ; enfin la gavotte, que lon croirait 
sortir de la suite en ré de J. $S. Bach nous attire par ses 
audaces, une neuvième majeure résolue par une quarte 
descendante, un accord d’anticipation qui emprunte la 
cadence ravélienne, puisée, dit-on chez Rameau... 


GAVOTTE 


(1) L’emploi de la trompette nous paraît évident dans le cas présent, 
bien qu’il ne soit pas mentionné sur la partition. 


e des trois sarabandes est celle qui suit | 


ee 


% 


_ «simphonie des flustes » et qui introduit l’'Hymen et l'Amour 
_ dans la dernière partie. Une qualité mélodique exception- 

__ nelle fait un pur chef d'œuvre de ce court morceau. La phrase 

_ monte et s’amplifie sans redite, puis descend calmement, 
_ balancée sur des harmonies en retard : 


Les danses des Candiots — marche et air au style vigou- 
reux — valent par l'intérêt d'écriture et le mélange savant 
_des rythmes. Tout ballet, tout opéra classique contient une 
chaconne. Celle du Ballet de la Jeunesse est un monument : 
de 58 pages et de 62 variations de 8 mesures, dont le plan 
mérite une mention. Immense diptyque : d’abord 29 varia- 
tions instrumentales (11 en majeur, 9 en mineur et 9 à nou- 
veau en majeur). Dans chaque groupe, la dernière est la 
reprise de la première, et l’auteur répète l'avant dernière 
dans l’intention de donner de la solidité au plan. On aurait 
pu croire le thème épuisé, quand une chaconne vocale vient 
le renouveler d’une impulsion extraordinaire au cours de: 
33 variations. Même disposition : majeur, mineur, majeur ; 
mais pour éviter toute impression de longueur, la construc- 
tion se resserre. Les 14 premières variations en majeur oppo- 
sent le grand chœur (3), un ténor solo (3) avec reprise des 
voix (1), une haute-contre (2) avec reprise des voix égale- 
ment (1), l'orchestre seul comme une détente nécessaire (2), 
et une conclusion aux chœurs (1), même variation que la. 
première, selon le principe. Le groupe suivant en mineur 


reprise de 3 premières variations de la chaconne des voix. 
_ Prodigieuse variété, mais longueur peut-être pour nos 
_ oreilles du xxe siècle. Heureusement, le thème est fort beau 
; et l'harmonisation n’est jamais indifférente. Jugeons-en par 
-Varrivée subite du thème en mineur. N'est-ce pas ainsi que 

… Delalande à d’abord pensé son thème ? Accord de tierce et 
_ quarte, mineur mélodique avec sol, septième sans prépara- 
- tion, et résolution par quarte descendante (encore Ravel) 

- comme la neuvième citée plus haut. Est-ce le jeu du mineur, 
. calqué sur le majeur, qui amène le compositeur à de telles 
- trouvailles ? Nous le croyons au contraire très conscient de 
_ ses effets. N’a-t-il pas accoutumé les oreilles du publie par le es 
_ majeur précédent ? ; ; 


Et que dire de cette harmonisation dissonante sur une 
basse digne d’Haendel ? Variation 10: 


rar: 
ME: 


es ent: Qu'il nous suffise “oi des encore ce ete 
de la 45€ variation avec chœur, et nous aurons la certitude 
que les audaces (7e et 9e au ténor) du compositeur sont 
_ dictées non par la fantaisie, mais le souci d'éviter la platitude 


: et le remplissage, en soignant la marche ee de cha- 
_cune des parties : $ 


Reste à savoir quelles couleurs, quelles sonorités a choisies : 
Delalande pour mettre en valeur une musique si brillante 
et si variée. Nous n’avons aucune indication d’orchestration. 
Les parties instrumentales sont sans doute perdues. Par 
4 fois seulement, les noms des flûtes et des hautbois viennent 
émailler la partition réalisée tantôt à 5 parties, tantôt à 3. * 
Les récitatifs et la plupart des airs ne sont soutenus que par 
le « continuo » suivant la coutume, mais sans aucun 
chiffrage (1). L’usage courant des instruments à vent à 
l’époque classique laisse supposer que bassons et trompettes 
complétaient flûtes et hautbois. Nous savons seulement que 


la chaconne brillamment orchestrée faisait merveille sur le 
public. 


(1) Un seul chiffrage sous la basse de l'air du Premier Homme de 
l'Isle de Crête, pourtant réalisé à cinq parties. 
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Quel est donc ce musicien capable de telles audaces ? 
Un jeune homme de 29 ans qui ne semble guère intimidé 
_ par la présence de Lulli, puisque dès 1682 un ballet de 
_ Delalande est donné à Fontainebleau ; en 1683, ce sont les 
. Fontaines de Versailles dans les ds appartements du 
. château ; en 1685 l'Epithalame déjà cité ; et enfin en 1686 le 
Ballet de la Jeunesse. Par quel canal secret a-t-il pu pénétrer 
. la Cour et les faveurs royales, car dès la mort de l’illustre 
Florentin nous le voyons accéder aux fonctions de Surinten- 
dant de la Musique ? Ici l’histoire s'interroge à la recherche 
d’une énigme, mais le problème historique rejoint le pro- 
 blème musical, puisque les musicologues se demandent 
toujours quel fut le maître de Delalande. De qui tient-il son 
art, les audaces harmoniques et les italianismes de sa 
première manière ? Emettons une hypothèse, et, en l’absence 
de données précises, gardons-nous de conclure. En 1686, le 
grand Marc-Antoine Charpentier à 52 ans, dans l’apogée de 
sa carrière, et par l’entremise du Dauphin, le Roi et la Cour 
lui sont facilement accessibles. De plus il incarne les résis- 
tances du moment à la dictature lulliste, et peut-être groupe- 
t-il derrière lui de jeunes musiciens tels que Delalande ou 
ce Marin Marais chez qui l’on retrouve les mêmes influences 
et de semblables recherches harmoniques (1). Quelle tenta- 
tion de voir en Charpentier leur maître à tous deux et à 
travers lui de rejoindre celui dont il fut l'élève, Carissimi, 
le grand maître de l’oratorio italien. Rien d’impossible 
après tout. L’apprendrons-nous quelque jour, quand les 
manuscrits de nos bibliothèques dépouilleront leur pous- 
sière ? 

Quant au Ballet de la Jeunesse, œuvre magistrale, excessive 
même dans son ampleur, nous espérons la voir bientôt 
revivre à nos yeux. Que deviendra-t-elle sur une scène 
moderne ? Que deviendra un divertissement de cour adapté 
aux exigences du xx siècle ? Les inévitables coupures 
l’allègeront-elles sans en altérer l’intention initiale ? Aurons- 


{1) Cf. BouLay (L.), La Musique instrumentale de Marin Maraïs, 
Revue Musicale, n° 226, 1955. 


É Are maint € mple ç 
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: 1eté nue, la qualité SAR la disthadtion à Péclat 
d’une telle “partition. Assurément, c’est bien là le ballet 
de - nes de Michel-Richard Delalande. 


Henri BERT. 


| Les Tombeaux de Robert de Visée 


« Tombeaux > 4 connurent une grande vogue au 
xvu" siècle. Clavecinistes, violistes et luthistes appor- 
tèrent leur contribution à cette forme. Mais dans les dernières 
. années du siècle, la vogue du luth déclinait en France. En 
Italie, on ne cultivait même presque plus ce noble instrument. 
Cependant, la faveur de la guitare grandissait. C’est ainsi que 
nous voyons le célèbre guitariste italien Francesco Corbetta, 
connu en France sous le nom de Francisque Corbette ou sim- 
plement Francisque, arriver à Paris en 1656 après s'être fait 
connaître dans toute l’Europe. Auteur de la Guitare Royale 
(1670-1673), dont un volume est dédié à Louis XIV, participant 
à l'exécution des ballets de cour, il eut en France une très 
grande renommée. Il fut le maître de Robert de Visée qui 
devint rapidement aussi célèbre que lui, tant comme guitariste 
que come théorbiste. Mais quand de Visée, ou plutôt Vizée 
comme il l'écrit lui-même (2), composa les cinq Tombeaux que 
nous connaissons, il revint au luth qui devait lui paraître 
l'instrument à cordes pincées le plus propice à exprimer les 
hommages funèbres. 


De Visée était né vers 1650. Il eut des charges importantes 
à la cour. Très apprécié à Paris dès 1680 comme maître de 
guitare et de théorbe, il entra à cette époque comme guitariste 
dans la musique de la Chambre du Roi, qui le chargea de 
« divertir quelquefois Monseigneur le Dauphin ». Le roi lui- 
même s’amusait à pincer la guitare, aussi l'influence de 
de Visée ne tarda-t-elle pas à grandir. Il fut appelé à jouer 
dans les concerts les plus brillants comme les plus intimes, dans 
les mariages de la noblesse, chez M”° de Maintenon, à Sceaux 


e Es hommages funèbres en musique que l’on appelait 


(1) Cf. M. RoLLIN, « Le Tombeau chez les luthistes... » (Revue du 
XVII° siècle, 1954, n° 21-22). 
(2) Mercure Galant (Octobre 1704), page 397. 


Æ ses see Paris >» comme tre de guitare, habitant le palais du 
_ Luxembourg. La renommée de notre musicien fut considérable 
_ et se prolongea même après la mort de Louis XIV. En 1706, 
=. il faisait toujours partie des musiciens de la Chambre, ayant 
= son fils en survivance. Il fut appelé à une charge de « chantre 
de la Chambre » le 3 octobre 1708 et, en 1716, il signe son livre 
de « Pièces de théorbe et de luth » : « Ordinaire de la musique 
de la Chambre du Roi». Succédant à Louis Jourdan de la 
Salle, en 1719, comme maître de guitare de Louis XV, il dut 
conserver ce titre jusqu'à sa mort (vers 1725). 


De Visée est l’auteur de trois livres de guitare (1682, 1686 
et 1689) dont le premier est dédié au Roi 1). Ses pièces furent 
tellement appréciées de ses amis qu'ils l’obligèrent «d'en 
mettre une partie en musique pour la satisfaction de ceux qui 
voudraient les jouer sur le clavecin, le violon et autres instru- 
ments, ils les trouveront à la fin du livre savoir, la basse et 
le dessus ». Du reste, dans ses publications, de Visée abandonne 
souvent le système de la tablature qui commençait à rebuter 
certains amateurs, pour la notation musicale ordinaire. Mais il 
a laissé, écrites en tablatures, de nombreuses pièces pour le 
théorbe ou pour le luth qui sont conservées dans les manu- 
scrits de l’époque. C’est dans l’un de ces recueils qui nous 
trouvons quatre Tombeaux au luth. Il s'agit du premier volume 
du manuscrit exécuté à Paris par un de ses élèves, J.E. Vau- 
dry de Saizenay. Cet ouvrage est conservé à la bibliothèque 
de Besançon. Nous ne connaissons pas de versions imprimées 
de ces œuvres. Trois de ces Tombeaux, dédiés aux célèbres 
luthistes de l’époque : Gallot, Du But et Mouton, ont dû être 
- écrits directement pour le luth. Le quatrième, celui de Tonty, 


Œ Nous n’en connaissons que deux: ceux de 1682 et 1686. 


dunns 
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est transposé de la guitare au luth (Nous n'avons pu jusqu'ici 
retrouver sa première version). Du reste, notre auteur, tout 


_ au long de sa carrière, n’abandonnera jamais cet instrument 


qui lui offrait des possibilités harmoniques plus grandes que 
la guitare à cinq cordes de l’époque, une sonorité plus pleine 


. et un maniement plus aisé que le théorbe 1), Le seul Tombeau 
. écrit spécifiquement pour la guitare est dédié à son maître, 


Francisque Corbette, et se trouve dans son premier livre de 
guitare ainsi que dans un manuscrit de la Bibliothèque du 


_ Conservatoire (Rés. F, 844). 


Les cinq Tombeaux de de Visée adoptent le cadre de 
l’Allemande en deux parties de treize à vingt mesures chacune. 
La première partie se termine sur un repos à la dominante 
qui s’enchaîne à une reprise de cette première partie par une 
gamme descendante, supprimée lors de l’enchaînement à la 
seconde partie. Ce procédé que nous appelons actuellement : 
€ Prima Volta, Seconda Volta », ne se rencontre pas dans les 
Tombeaux des prédécesseurs ni dans ceux des contemporains 
de de Visée. Ces cinq Tombeaux sont en mineur avec emploi 
fréquent du mineur mélodique. La tonalité y est bien affirmée. 
De Visée procède plutôt par emprunts aux tons voisins que 
par modulations. L’harmonie est riche : il emploie des accords 
de cinq notes alors que ses prédécesseurs se contentaient 
d'accords moins fournis. Obligé de s'adapter à la technique des 
instruments pour lesquels il compose, ainsi qu’il le dit dans 
la préface de son premier livre de guitare @), il supprime la 
quinte dans les accords de septième et leurs renversements. 
Il utilise la sensible comme moyen expressif. Il use de frotte- 
ments de secondes, d’imitations, de broderies, d’appoggiatures, 
de marches, d’intervalles de quartes et de quintes diminuées 


(1) Le manuscrit de Saizenay contient également des pièces de 
de Visée transposées du théorbe au luth. Le théorbe était, en effet, 
plutôt considéré comme un instrument d'accompagnement et fut 
peu employé comme instrument soliste. 


(2) «Et je prie ceux qui sçaurons bien la composition, et qui ne 
cennoistrerons pas la Guittare, de n’estre point scandaliser, s'ils 
trouvent que je m’escarte quelque fois des regles, c’est l'instrument 
qui le veut, et il faut satisfaire l'oreille préférablement à tout.» 


sur _sensibl 
< lianisme, atteint SRE la grandeur de « de È 
É Es au luth ou même à à la guitare, un ces semblable * 


ve Fes évolué et coupé par des dns verticales. : 


La présence dans le manuscrit de Saizenay, à ter 
_ pages de distance, du Tombeau du Vieux Gallot, mort vers 
1685 et de celui de Mouton mort vers 1699, nous permet de les 
mettre en parallèle. De Visée a donc su, dès son époque, 
déceler la supériorité de ces deux luthistes sur leurs contem- 
porains. Il a tout de même adressé le meilleur de lui-même 
à Mouton, dans une pièce qui nous paraît une des plus belles 
œuvres écrites pour le luth. Dans celui de Gallot, on pourrait 
encore remarquer quelques maladresses d'écriture qui nuisent 


__ à l'unité de l'ensemble. Mais celui de Mouton est un chef- 
De d'œuvre. 
San Nul doute que de Visée ne se soit fortement inspiré de 


l'esprit et du style de ses dédicataires. Le Tombeau de Gallot 
est encore un peu archaïque, moins extérieur, plus français, 
sans aucune influence italienne. Celui de Mouton, beaucoup 
plus lyrique, rappelle les Lamentos ultra-montains. Son fil 
mélodique plus solidè, le sentiment tonal encore plus affirmé, 
l'équilibre et la plénitude harmoniques ouvrent une large porte 
sur le xvrm° siècle. 


Nous avons peu de renseignements sur le dédicataire du 
Tombeau de Du But. Il y eut plusieurs luthistes de ce nom 
vers le milieu du xvr* siècle, le père et les deux fils. Duquel 
s'agit-il ?.… vraisemblablement d’un des fils, célèbre maître de 
luth et compositeur à Paris, dont on trouve des œuvres dans 
de nombreux manuscrits, et qui mourut vers 1692. De Visée 
adresse à Du But, dans son Tombeau, un hommage des plus 
dramatique, dans un style voisin de celui des instruments à 
clavier. 

Quant au Tombeau de Tonty, nous ignorons la date de la 
mort de son dédicataire, mais il semble antérieur aux trois 
premiers par son style et son écriture. Cela vient-il de son 
origine ? Il fut d’abord écrit pour la guitare, comme l'indique 
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_ Saizenay dans son manuscrit. Forcément les harmonies sont 

moins riches, bien que dans la transcription au luth, on ait 
ajouté quelques basses. Beaucoup d’ornements, plus de plati- 
tudes dans la mélodie, l’auteur procède par cadences succes- 
sives qui affirment les tonalités à peine effleurées. 


Le dédicataire de ce Tombeau serait ce Laurent Tonty, 
Napolitain, inventeur au xvrr' siècle, de la « Tontine »,« réunion 
d'individus dont chacun décidait de jouir viagèrement de 
l'intérêt de son capital et de l’abandonner ensuite aux survi- 
_ vants qui se partageront les rentes » (Littré). Amené en France 
par Mazarin, qui estimait l’affaire de la Tontine « une minière 
d’or pour le roy », Tonty se retrouva en 1663 « sur le point de 
périr dans une prison », car il avait une nombreuse famille à 
sa charge et le roi négligeait de lui payer la pension promise 
par «feu Mr le cardinal Mazarini ». 


La Tontine fit beaucoup de bruit à l’époque. On en trouve 
même des échos dans Lesage, Benserade, Buffon, etc... De Visée 
avait-il quelque affiliation avec cette association ?.… Rien ne 
nous renseigne là-dessus jusqu’à présent. Il est probable que 
grâce à son maître Francisque Corbette, il ait évolué dans un 
milieu italien où il dut rencontrer le financier. Peut-être même 
avait-il engagé quelques fonds à la Tontine ?.… 


Enfin, le Tombeau de Francisque Corbette est une des 
œuvres les plus travaillées des livres de guitare de de Visée. 
L'auteur a certainement apporté le plus grand soin à cette 
pièce, qui, pourtant, présente moins d'intérêt musical que les 
Tombeaux au luth. L’harmonisation est souvent lourde, trop 
pleine. L'auteur abuse des accords glissés avec le pouce, chers 
aux guitaristes, cherchant ainsi à remédier à la pauvreté des 
moyens de son instrument. Cette pièce est done d’une inter- 
prétation très difficile. Mais n’accusons pas de Visée, il s’est 
justifié dans sa préface (p. 75, note 2). Malgré tout, les œuvres 
de cette valeur n‘abondent pas dans le répertoire de la guitare. 
Déjà presque beethovenien, le début annonce la Marche funè- 
bre de l’«Héroïque». Une version en notation ordinaire 
(dessus et basse) se trouve à quelques pages de distance, avec 
très peu de variantes dans la mélodie et quelques renverse- 


> compose pour instrument, il semble = 
ipEnre. Des difficultés Rs surgissent à ie mesure, 


- 


ee Nettement influencés par les sonorités PERS. 
__ tre et de clavecin qui ravissaient alors les auditeurs de la 
2 Cour, ces Tombeaux pourraient souvent convenir à un instru- 
ment à clavier. 


. L'œuvre de de Visée peut donc avoir une place importante 
dans l'histoire de la musique, mais elle clôt l’histoire du luth 


Monique RoLLIN. 
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Les Cantiques spirituels de Racine 
mis en Musique au XVI Sièce 


au développement des formes de musi- 
P que religieuse sacrée (messes, motets), le xvrI° siècle 
voit naître un genre nouveau : le cantique spirituel 
sur paroles françaises. Les vingt dernières années du xvI° siè- 
cle furent déjà le témoin de l’apparition de quelques recueils 
inspiration religieuse : Sonnets chrestiens de G. Boni (1579), 
d'Antoine de Bertrand (1580 et 1582), Chansons profanes et 
spirituelles d'Eustache du Caurroy, etc. On publie également 
la Paraphrase des Hymnes et Cantiques Spirituels (à quatre 
voix) du Père Michel Coyssard (1592). Le même jésuite fait 
graver à Rouen, en 1608, les Hymnes sacrés et odes spirituelles 
pour chanter devant et après la lecon du cathéchisme, 
C1. Bachet de Méziriac des Chansons dévotes et saintes. Enfin, 
sous l'impulsion de quelques religieux (le V.P. Irénée d’Eu, 
le Père Fr. Berthod), des Cantiques Spirituels voient le jour 
dès 1639. Bientôt, la grande vogue de ces chants incita quel- 
ques musiciens à en composer. Artus Aux-Cousteaux publie 
à quelques années d'intervalle deux livres de Noëls et Canti- 
ques Spirituels, Moulinié des Meslanges de Sujets chrestiens, 
cantiques, lithanies et motets (1658), Henri Du Mont des Airs.. 
sur la paraphrase de quelques psaumes et cantiques de Mes- 
sire Antoine Godeau, évêque de Vence (1663). 


x 


L'essor était donné à cette forme nouvelle que le culte 
catholique autorisait. Dans quel dessein se permit-on, à l’image 
des protestants, de traduire tel psaume, telle hymne et de les 
chanter en langue française ? Le latin allant peu à peu en se 
perdant, l'Eglise, désirant rendre le sens des textes sacrés plus 
tangible à nombre de fidèles, accepta de voir fleurir — bien 
mieux, favorisa l’essor d’histoires pieuses et édifiantes, parallè- 
lement aux textes liturgiques. Aux versificateurs de peu de 
talent se substituèrent bientôt des poètes mieux inspirés. Jean 
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Racine NE traduisit des hymnes du bréviaire romain. 
C'est probablement sous l'impulsion de M*° de Maintenon 


qu'il écrivit, en 1694, quatre Cantiques Spirituels qui furent, 


la même année, publiés par Thierry Denis. Le premier, À la 
louange de la Charité (tiré de saint Paul aux Corinthiens, 
chap. 13), se divise en treize strophes de six vers : un alexan- 
drin suivi de cinq vers octosyllabiques. Dans le second, qui 
ne comporte que six strophes de dix vers de sept pieds chacun, 
Racine chante Le bonheur des Justes et le malheur des 
Réprouvez (tiré de la Sagesse, chap. 5). Tiré de saint Paul aux 
Romains (chap. 7), le troisième cantique, de beaucoup le plus 
concis, intitulé : Où la plainte d’un chretien sur les contrarietez 
qu'il éprouve au dedans de luy mesme, ne comprend que 
quatre strophes de six vers octosyllabiques. Enfin, en six 
strophes de dix vers de sept pieds, Racine développe le thème 
des vaines occupations des gens du siècle (tiré de divers 
endroits d'Isaïe et de Jérémie). 

Notre rôle n'est point ici d'analyser ces vers et d’en souli- 
gner les beautés. D'autres, plus qualifiés que nous, l'ont fait 
ou le feront. Nous nous proposons seulement d'essayer de 
mettre en lumière les quatre musiciens qui furent sollicités 
par ces poèmes dans les dernières années du xvu° siècle. 

On sait l'attachement de Racine à la Maison royale de 
Saint-Cyr dirigée par M**° de Maintenon. C’est là, probable- 
ment, qu'il rencontra J.-B. Moreau, maître de chapelle de 
cette institution, lequel fut amené tout naturellement à écrire 
pour Esther et Athalie — que Racine destinait aux demoiselles 
de Saint-Cyr —- des chœurs et intermèdes qui furent consi- 
dérés comme des chefs-d'œuvre. «Je ne puis me résoudre à 
« finir cette Préface — écrit Racine en présentant sa pièce 
< Esther — sans rendre à celui qui a fait la Musique la justice 
qui lui est dûe, et sans confesser franchement que ses chants 
ont fait un des plus grands agréments de la pièce. Tous les 
connaisseurs demeurent d'accord que depuis longtemps on 


n'a point entendu d'airs plus touchants ni plus convenables 
aux paroles ». 
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Il n'est donc pas étonnant que ce même J.-B. Moreau ait 
été le premier à mettre en musique les cantiques de Racine. 


« été faits pour être aisément chantez dans des Maisons Reli- 


_ « gieuses, on y a observé la règle des Cantiques, qui est de 


« faire passer plusieurs Stances sur une même modulation à 


bd /Ù 


« tiques sont de M. Moreau, Maître de Musique et Pension- 


. « naire de Sa Majesté, si connu par la musique d’Esther et 


_ « d’Athalie. Le dernier a été composé par M. de La Lande, 
- « Sur-Intendant de la Musique de Sa Majesté». Aïlleurs, 
l'éditeur annonce, non sans orgueil, que « Sa Majesté, que la 
_ « piété accompagne jusques dans ses momens de récréation, 
_« s’est longtemps réservé ces cantiques, et la voix de l’Autheur 
« pour les luy chanter ; Mais enfin S. M. n’a pu défendre d’en 
& faire part à Messeigneurs les Princes, et à quantité de gens 
« de vertu qui les ont entendu, et qui en demandent des 
« copies avec empressement ; surtout aux Dames et Demoi- 

« selles de la Maison Royalle de Saint-Cyr ». 


La même année, Ballard réédita ces Cantiques dans la ver- 
sion due à un autre musicien officiel de la cour de Versailles, 
Pascal Coliasse, sous-maître de la Musique de la Chapelle 
Royale, et élève préféré de Lully. Enfin, quelques années plus 
tard — sans qu’il soit possible de préciser la date — l’organiste 
de la Chapelle royale et renommé virtuose Louis Marchand 
fut à son tour sollicité par ces textes. Ses œuvres ne furent 
pas publiées, et seul un manuscrit conservé à la Bibliothèque 
du Conservatoire de Paris est parvenu jusqu’à nous. Décorée 
avec goût, la page de titre annonce des « Cantiques spirituels 
« faits par M. Racine pour estre mis en musique et mis en 
« musique par Marchand l’aisné, Ordinaire de la Musique de 
« la Chapelle et Chambre du Roy et organiste de l’église 
« Royale de Nostre-Dame de Versailles ». 


« voix seule avec la basse continüe.… Les trois premiers Can- 


au talent du RE TS de la Rire du Roy, Michel = 

_ Richard Delalande. Ces quatre cantiques furent aussitôt publiés 
._ par Ballard en 1695, avec l’« avertissement» suivant: «Ces 
4 « Cantiques sont souvent chantez devant le Roy, et ils ont le 3 
4 € bonheur de ne pas déplaire à Sa Majesté. On espère aussi 
«que le public n’en sera pas mécontent. Et comme ils ont … 
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strophique, qui consiste à chanter chaque strophe sur une 
même ligne mélodique, était la plus simple mais aussi la plus 
monotone. La forme cantate, avec ses alternances de récits, 
airs, duos, chœurs et interludes instrumentaux, était plus sédui- 
sante, et c’est vers ce genre que nos artistes se sont tournés 
de préférence, car ce cadre était susceptible d’être modifié au 
gré de l'inspiration de chacun. 


Moreau, Delalande et Collasse, destinant ces cantiques à 
des maisons religieuses ou aux demoiselles de Saint-Cyr, 
n’ütilisèrent que des voix de soprano, tant pour les soli que 
pour les chœurs. Seul Marchand put varier les timbres, 
confiant les strophes tantôt à un soprano, tantôt à un ténor 
ou un baryton. 


Les trois cantiques de Moreau affectent une forme similaire 
et en elle-même assez peu variée. La seule alternance d’un 
soprano solo et d’un chœur de voix de femmes à l’unisson 
sépare symétriquement chaque strophe. Mais cette carence de 
variété quant à la forme pouvait être compensée par des inter- 
ludes instrumentaux qui ne figurent malheureusement pas 
dans l'édition, et de ce fait, rendent notre jugement plus 
difficile à formuler. Nous avons pourtant la preuve que ces 
parties instrumentales devaient exister, puisque au bas de la 
Préface, on peut lire : « Si quelques curieux désirent les 
« avoir [ces cantiques] avec toutes les parties et les sympho- 
« nies, ils n'auront qu’à s'adresser à M. Moreau, dans la vieille 
« rüe du Temple.» Ces parties, de même que celles qui 
accompagnaient le cantique de Delalande, sont malheureuse- 
ment perdues. 


La basse continue des cantiques de Moreau est très simple, 
sans chiffrage, et constitue le seul soutien de la mélodie, tantôt 


| Deux architectures possibles s’offraient à eux. La forme ; 
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proche du récit, avec des changements de mesure, tantôt 
affectant la forme d’un air. Les tonalités de chaque strophe 
varient peu. Seul le premier cantique fait curieusement alter- 
ner ré majeur et mi mineur. Les cantiques de Collasse sont 
également semblables de forme, mais cette forme est en elle- 
même plus variée. Aux airs de soprano viennent se joindre des 
duos, parfois des trios auxquels s'oppose fréquemment le 
chœur. Enfin des sinfonies instrumentales confiées presque 
toutes aux flûtes douces (flûtes à bec) et petits violons, et 
souvent assez développées, précèdent des airs. La dernière 
strophe de chaque cantique est toujours confiée au trio de 
solistes et au chœur, l’un et l’autre alternant, les solistes 
soutenus par la seule basse continue, le chœur par les 
instruments. Si la ligne mélodique manque parfois de variété, 
si Collasse abuse de la mesure à trois temps qui l’entraîne à 
écrire des rythmes semblables engendrés par cette mesure, si, 
enfin, il module aux seuls tons voisins et se contente de 
camper ses cantiques dans les tonalités usuelles à l’époque 
(la mineur, ré mineur, mi mineur, sol majeur), il n’en est pas 
moins vrai que ces œuvres renferment de fort belles pages 
(introduction instrumentale du troisième cantique, sinfonie qui 
précède la quatrième strophe du quatrième cantique, etc...). 
C’est plus particulièrement dans le dernier cantique qu’on peut 
relever une certaine recherche de couleur dans l’accompagne- 
ment des airs (airs avec violon solo et basse continue, deux 
flûtes et B.C., deux violons et B.C.), une plus grande diversité 
de rythmes, enfin, une plus grande variété dans le plan con- 
structif de l’œuvre (le quatrième verset est exposé sous le triple 
aspect d’un air, d’un trio, puis d’un chœur). 

Le Cantique de Delalande nous pose à la lecture les mêmes 
problèmes que ceux de Moreau, puisque les parties instru- 
mentales n'ont pas eu les honneurs de la gravure. Seules 
restent les parties solistes et la basse continue qui soutient les 
cinq dernières strophes, le graveur ayant omis le continuo de 
la première. Le plan adopté par Delalande, sans être d’une 
très grande variété, témoigne d’un souci d'équilibre: la seconde 
strophe et la dernière, également douloureuses, sont traduites 
par la même phrase expressive. Les troisième, quatrième et 


cinquième 
_expose les dix vers qui aient la strophe, li six derniers 
= étant repris en duo à la tierce. Toutefois, pensant avec justesse 
que la troisième présentation de cette formule pourrait paraî- 
tre monotone, Delalande, pour la cinquième strophe, propose 
= deux versions. La seconde, préférable à notre avis parce que 
_ faisant diversion, est un duo de forme binaire soutenu par une 
._ basse continue qui double’ le second soprano. D’où un équilibre 
porté vers l’aigu extrêmement clair et léger. 


Les quatre Cantiques de Marchand sont fort différents quant 
à l'esprit et à la forme. L'un est une cantate aux récits, airs, 
_trios, interludes instrumentaux, l’autre est une symphonie où 

les voix sont intimement mêlées aux instruments, enfin un 

_ troisième fait intervenir le chœur en conclusion. Ici, toutes les 
strophes s’enchaînent sans interruption, là, elles sont nettement 
séparées. Si les cordes ont la préférence de Marchand pour les 
interludes et l'accompagnement des airs (deux violons, deux 
altos et basses), il a parfois recours à la sonorité diaphane de 
deux flûtes (premier cantique). Les instruments créent l’atmo- 
sphère, soutiennent ou commentent le texte. 


Chaque cantique de Racine fut donc mis en musique trois 
fois. Est-il possible d'établir un parallèle entre ces trois ver- 
sions? Existe-t-il entre elles des points de contact, des affinités, 
ou au contraire des divergences plus ou moins profondes ?. 
C'est ce que nous allons tenter d'établir en prenant quelques 4 
exemples parmi les plus significatifs dans chaque œuvre. Les | 
tableaux que nous joignons par ailleurs éclaireront, espérons- 
nous, le lecteur soucieux de mieux pénétrer la structure de ” 
chacun de ces cantiques. | 


Rares furent les pensées, les conceptions communes sux 
quatre compositeurs. Un lien toutefois se devine entre Moreau 
et Delalande, un autre entre Collasse et Marchand. On retrouve 
chez Delalande, Marchand et Collasse le même désir d’alléger 
certaines strophes en confiant les paroles à des voix aiguës“ 
accompagnées par des instruments de sonorité claire (flûte ou 1 
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c DRE emerque Helee res & tie 
e chez Delalande et Marchand. Mais les divergences sont 
plus nombreuses et or de la personnalité de chaque 
see 


Le premier Cantique offrait une matière très variée aux 
rites avec des possibilités d’oppositions, de contrastes " re 
- violents. Collasse et Marchand l’ont compris plus que Moreau, E 
et plus que lui ont veillé à ce que leur musique suive le texte, 
_ en épouse les inflexions, en prolonge les résonances. Les 
É « ritournelles » qui précèdent certains airs ne sont pas placées 
_ au hasard et créent une ambiance favorable aux paroles qui 
suivent (Collasse : strophes 5 et 10; Marchand : strophes 3, 8 
- et 13). Mais Marchand va plus loin que son aîné. Si Collasse 
_ s'inspire du texte, Marchand semble avoir choisi dans chaque 
groupe de six vers un mot qui fait image et qu’il extrait de 
son contexte, s’en servant pour établir l'atmosphère de sa 
 strophe. Veut-il parler le langage des anges? Il confie la 
partie soliste au ténor accompagné par le clavecin. Venant à 
_ évoquer les abîmes, c’est une basse chromatique douloureuse 
qui introduit le baryton solo soutenu par les cordes. Doit-il 
parler de la charité, de la grâce, de la douceur et de la 
: patience ? C’est encore le ténor qu’il choisit, accompagné par 
deux violons cheminant parallèlement et s’enlaçant à la voix 
qui, malgré son registre élevé, constitue la base de l’ensemble 
sonore. Ailleurs, évoquant la clarté, le soleil et les cieux, ïl 
superpose au snprano solo deux flûtes qui déroulent leurs 
. guirlandes en tierces parallèles, et le clavecin dont la main 
. gauche double le soliste. Il résulte de ce dispositif sonore porté 
vers l’aigu une luminosité, une douceur tout à fait étonnantes. 
Il est curieux de constater que Moreau, pour traduire les É: 
mêmes paroles, utilisa la force du chœur, et que Collasse se ne: 
contenta d’un air de soprano sans intention particulière. ; 


La treizième strophe servant de conclusion est traduite par 5 
Marchand avec une émotion intense. L'introduction instru- 
mentale, très dépouillée, reflète une grande mélancolie non 
dénuée d’un certain espoir que vient renforcer encore l’inter- 
vention du baryton solo qui s'adresse à son Dieu en une 


une Le: ue les trois voix ob 


: | même atmosphère poignante, les paroles dites par le baryton. 


Collasse a senti également. le sens profond du texte, mais, 
en faisant dialoguer solistes et chœur, coupa l'effet possible 


d’une progression dans l'émotion que Marchand a si bien 


: réussie. 


Les six strophes du second cantique portent en elles 
un climat bien défini : joie pour la première, émotion concen- 
trée ou douloureuse pour les cinq suivantes. La joie contenue 


dans les premiers vers n’a frappé que Delalande, qui retient 


avant tout le mot heureux auquel il donne l'importance d’une 
_invocation, et qu’il jette par deux fois comme un grand cri 


au seuil de son Cantique, dans la lumière de ré majeur. . 
Collasse et Marchand se contentent d’une simple affirmation : « 


aucune jubilation ne vient accompagner ces vers. Les Justes, 
malgré leur bonheur, compatissent au malheur des Réprouvés ; 
d’où, pour Collasse et Marchand, la tonalité mineure établie 
dès le départ. Au contraire, Delalande use des alternances de 
majeur à mineur qui transforment toute l’atmosphère spiri- 


tuelle, Sa ligne mélodique s’infléchit sur certains mots (douleur 
profonde, voix plaintive, abîme), ou projette vers l’aigu une | 
expression joyeuse (verront briller les élus). Un magnifique : 


récit arioso suffit à Delalande pour peindre la douleur des 


réprouvés ( sixième strophe). Collasse préfère trois solistes et : 


le chœur. Marchand modifie brusquement l'atmosphère de son 
œuvre (en sol mineur) par l'emploi d’une tonalité fort rare à 


l’époque, et jugée par Marc-Antoine Charpentier comme étant - 


« obscure et terrible »: si b mineur. Après une courte sinfonie, 
le trio vocal reprend le thème exposé par les cordes, thème 
coupé de silences, et auquel s’agrègent cette fois des retards 
et appogiatures qui en intensifient l'expression. L'effet est 
poignant et la tierce majeure inattendue de l'accord final ne 
projette qu’un faible rayon d'espoir. 


Le troisième cantique de Racine expose les tourments. d’un 
homme pris entre son amour pour son Dieu, qu'il désire 


contenter et servir, et ses actes, qu’il juge indignes de ses 


: beryton soutenu ie les Fret et ne laisse nulle interruption 
_entre les quatre strophes. C’est un monologue d’un bout à 
l’autre. Moreau n’a pas cru devoir déroger au plan constructif et 
É “qu'il avait établi pour chaque cantique, mais Collasse confie 
“à une seule voix le soin de traduire les paroles. Seul un trio 
vient à la fin implorer la Grâce, et cette supplique est encore 
appuyée par le chœur : imploration collective de l'humanité É: 
repentante à laquelle Marchand préfère li imploration indivi- A 
duelle du Chrétien. 


C’est encore son constant souci de suivre le texte de près 
qui incita Marchand à adapter la forme de son œuvre aux 
paroles du quatrième cantique de Racine. Moreau et Collasse = 
… ont confié la première strophe à un air de soprano. Marchand 

préfère séparer les deux premiers vers (Quel charme vain- 
_ queur du monde vers Dieu m’élève aujourd’hui ?) afin de leur 
_ donner plus d'importance. Seuls, ils seront acompagnés par les 
cordes ; les huit suivants feront l’objet d’un simple récit, lequel 
s’enchaînera sans transition au récit de baryton qui vient à 
exposer les vers de la strophe suivante. Mais les divergences 
: de pensée de nos artistes ne s'arrêtent pas là, et il nous fau- 
_ draïit citer bien d’autres exemples dont l’énumération devien- 

drait fastidieuse. 
F = 
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Si le Cantique de Delalande ne peut soutenir la comparaison 
avec tel grand motei du célèbre Surintendant de la Musique 
du Roi, on peut toutefois admirer en lui la fermeté, la fran- 

 chise des thèmes majeurs, avec leurs angles abrupts faits de 
sauts de quarte ou de quinte, la noblesse et la justesse 
d'expression des deux airs mineurs. S'il est permis de préférer 

* aux cantiques de Moreau la musique qu’il destina aux grandes 
fresques d'inspiration religieuse de Racine, si, parfois, Collasse 
nous paraît s'inspirer trop de son maître Lully —- encore que 
nombre d’airs et de sinfonies témoignent de tournures mélodi- 
ques bien personnelles — on ne peut qu’admirer les cantiques 

_ de Marchand, pourtant moins connu comme compositeur que 


Tee BouLay. 


L 


Bibliographie. — N. Durource: La musique française. - 
Numéro spécial de la Revue musicale : La musique religieuse 
française (sous la direction d'A. Machabey). 


Discographie. — 1” et 2° Cantiques de Louis Marchand; 
Cantique de Delalande (révision et réalisation: Laurence 
Boulay) ; N. Sautereau, J. Collard, M. Hamel, C. Maurane. - 
Solistes et orchestre dir. Louis Frémaux. 
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Strophes : 


Les méchants m'ont 


nté leurs menson- 
S.., » 

En vain je parle- 
is le langage des 
ges... » 

(Que sert à mon 
prit de percer les 
imes.. » 

Que me sert que 
à foi transporte les 
ontagnes ». 


Oui, mon Dieu...» 


Que Je vois de 
rtus….. » 

Tel que l’astre du 
ur écarte les ténè- 
es... » 


Libre d’ambition.….» 


Aux faiblesses d’au- 
ii loin d’être inexo- 
ble. » 

Un jour, Dieu ces- 
‘a d’'inspirer les 
acles… » 


Nos clartés ici-bas 
sont qu'énigmes 
nbres….. » 
«L'amour sur tous 
_ dons l'emporte... » 
‘Quand pourrai - je 
ffrir, ô charité 
rême... » 


MIS EN MUSIQUE AU XVII‘ SIÈCLE 


PREMIER CANTIQUE | 
A la Louange de la Charité 


(1656-1733) 


Soprano 


Chœur et B.C. 


Air : sopr. et B.C. 


Chœur et B.C. 


Air: sopr. et B.C. 
Chœur et B.C. 
Air : sopr. et B.C. 


Chœur et B.C. 


Air : sopr. et B.C. 


Air : sopr. et B.C. 


Chœur et B.C. 


Air: sopr. et B.C. 


Chœur et B.C. 


Parties instrumentales 
perdues. Reste la B.C.* 


Sopranos à l'unisson 


Air : sopr. et B.C. 


/ 


| 
fs 


\ 


\ 


J.-B. MOREAU |Pascal COLLASSE [Louis MARCHAND 


(1649-1709) 


Flûtes douces, 
flûtes allemandes, 
petits violons et B.C.* 


(1669-1732) 


2 violons, 2 flûtes 
et B.C.* 


3 sopranos Soprano, ténor, baryton 


à 3 voix (3 sopranos) 


« Sinfonie» (fl. douces 
et petits violons). 
Air: sopr. et B.C. 


«Sinfonie» (cordes, 
flûtes et B.C.). 
Récit : sopr. et B,.C. 
Ritournelle (cordes et 
B.C.). 
Air : ténor et B.C. 
(Air et duo : 2 sopranos Air : baryton, cordes et 
B.C. précédé par 4 
mesures de B.C. 
Sinfonie » (fl. douces,!Récit.: baryton et B.C. 
petits violons). introduct. cordes pour 


| 
(avec instr. et B.C. : 


|Trio vocal et chœur’ dernier vers: «Si 
l'amour ne l'anime 
pas ». 
« Sinfonie» (fl. douces, Récit: sopr. et B.C: 
petits violons). \ puis cordes. 
fe et double : sopr. 
et B.C. 
ie sopr. et B.C. Air: ténor, cordes et 
B.C. 


Duo : 2 sopr. et B.C. |Trio vocal et B.C. 


B.C.) 


ES ; cordes et 


Air: sopr. et B.C. fee (cordes et 
pu sopr., 


et chœur 7. , HR. cordes et 
B.C; 


Trio vocal 
(avec instr. et B.C.). 


{« Sinfonie » (violons et|Récit : ténor et B.C. 
flûtes allemandes). 


Récit : sopr, et B.C. 
Air: sopr. et B.C. 

Air : sopr., 2 fl. et B.C. 
eu uo : 2 sopr. et B.C. |Air: ténor et B.C. 


ET (fl. allem.|Ritournelle (cordes et 


et violons). B.C.). 
Trio vocal et chœur/Air : baryton, cordes et 
(avec instr. et B.C.).! B.C. 
Reprise par trio, cordes 
et B.C 


# B.C.: basse continue 
(clavecin qui réalise la 
basse, chiffrée ou non 
et basse d’archet qui 
double la main gauche). 
Les strophes reliées par 
une accolade s’enchaî- 
nent sans interruption: 


° (1649-1709) 


parties Ars | Flûtes douces 
perdues. Reste la B.C.| petits violons, B.C. 


2 sopranos (soprano |3 sopranos 
et mezzo-soprano) 


à 3 voix (3 > sopranos) > 


[Air et duo (la B. C.j« Sinfonie » instrument. « Sinfonie » instrum 
manque dans l'édition)Récit : sopr. et B.C. Air: ténor, corc 
Ballard). B.C. + 4 


Air (proche du récit|Duo : 2 sopr. et B.C. | Air: sopr., cordes 
arioso) mezzo-sopr, et B.C. 
B.C. 


‘Infortunés que nous ||Air et duo avec B.C. [Trio vocal et chœur «Sinfonie» instru n 
sommes... » : (avec instr. et B.C.)./Air : baryton, corde : 
SE B.C. 


«Pour trouver un ||Air et duo avec B.C. f« Sinfonie » instrument.Ë« Sinfonie » instrum 
_ bien fragile. » Air: sopr. et B.C. Air: baryton, corde 
DES $ B.C. (proche du r 

arioso). 


S 5. «De nos attentats |2 versions : Duo : 2 sopr. et B.C. |Récit. arioso : ba ; 
injustes… » a) Air: sopr. et B.C. cordes et B.C. 
b) duo avec B.C. Conclusion instr. 


6. « Ainsi d’une voix ||Air (proche du récitiTrio vocal et chœur;«Sinfonie » instr. .t 
_ plaintive. » arioso) mezzo-sopr.et| (avec instr. et B.C.).| vocal avec B.C., 
3 B.C. cordes et B.C. | 
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À TROISIÈME CANTIQUE 
à la plainte d’un chretien sur les contrariétez qu’il éprouve 


É- au dedans de luy mesme 


(1649-1709) 660-1788) 


Flûtes douces 2 violons et B.C. 
petits violons, B.C. 


Parties instrumentales 
perdues. Reste la B.C. 


3 sopranos Baryton 


à 3 voix (3 sopranos) 


œur : Sopranos à l'unisson 
Strophes : 
«Mon Dieu, quelle ||Air : sopr. et B.C. (« Sinfonie » instrument. « Sinfonie » instrument: 
uerre cruelle. » iRécit : sopr. et B.C. Air : baryton, cordes et 
1 B.C. 

«L'un tout Esprit et |Chœur et B.C. Récit : sopr. et B.C. 1\Ritournelle instr. 

put Céleste. » | Récit. arioso : baryton, 
£ cordes et B.C. 

t Hélas ! en guerre ||Air : sopr. et B.C. Air : sopr. et B.C. Ritournelle instr. 

véc moy-même.…. » 4 Récit.: baryton, cordes 

et B.C. 
O Grâce ! O rayon ||Air : sopr. et B.C. Trio vocal et chœur! Ritournelle instr. 


alutaire ! » (ou chœur ?) (avec instr. et B.C.).| Air : CRE cordes et 


as 


:14 lines 


FR MOREAU | Pascal COLLASSE Louis MARC 
(1656-1733) ___ (1649-1709) | (1669-1732) 


Parties instrumentales 2 violons, 2 altos, 
| perdues. Reste la B.C. 


Flûtes douces 
petits violons, B.C. 


3 sopranos Sopr., ténor, bar: 


Soprano 


à 3 voix (sopr.s +6 
baryton). 


Sopranos à l’unisson -|à 3 voix (3 sopranos) 


« Sinfonie» instrument./«Sinfonie » instrume! 
Air, sopr., violon solo| (2 violons, B.C.). 
et B.C. Air : sopr. et cord 
(2 vers seulement) 

8 vers suivants: 

Récit : sopr. et B.C. 


€ = 
Air : sopr. et B.C. 


re 


Chœur et B.C. Duo de sopr. et B.C. \Récit.: baryton et B 


me, creme 


Air : sopr, 2 fl. et B.C. « Sinfonie » instrume 
(2 violons, 2 altos 

B.C. 4 
Air: sopr., cordes : 
B.C. 


3.« Le pain que je vous 
propose... » 


Chœur et B.C. 


| 


« Sinfonie » instrument. Récit.: ténor ét B.C. 
Air: sopr., 2 violons | | 
solistes et B.C. | 


, «0 Sagesse ! Ta |lAir: sopr. et B.C. 
parole fit éclore 


l'Univers... » 


| 
& 2 Reprises de la stro- | 
phe : 
a) trio vocal et B.C. 
b) chœur, solistes, avec 
instr. et B.C. 


Air : soprano, cord. 
( violons, 2 altos) 
B.C. 


5, « Le Verbe, image du 


Chœur et B.C. * Air: sopr. et B.C. 
Père... » 


* 6, « L'âme heureusement 


Air : sopr. et B.C., puis|Air: sopr., 2 violons [rio sans B.C. 
captive... » 


chœur et B.C. (ou 2 flûtes) et B.C. « Sinfonie » instrume 

- Reprise de la strophe :| (2 violons, 1 alto 
Trio vocal et chœuré B.C.). 

avec instr. et B.C. Reprise de la stroph 

Chœur, cordes et B. 


Inventaire 


des Livres de Musique 
de l'Institut Saint-Louis de Saint-Cyr 


parvenus de la Maison Royale Saint-Louis de 

Saint-Cyr sont conservés aux archives départemen- 
tales de Seïine-et-Oise. Ils concernent l'établissement de la 
Maison, les premières constitutions, écrites de la main-même 
de Louis XIV, les règlements divers, les lettres du Vatican, 
les nombreuses donations, les attestations de noblesse des 
Demoiselles, les comptes, et enfin les inventaires. Ceux-ci 
furent rédigés pendant la Révolution, lors de la dissolution 
des Communautés religieuses : le directoire du district donna 
à la Municipalité de Saint-Cyr, quatre fois de suite, l’ordre de 
procéder à l'inventaire du Royal Institut; mais devant ses 
hésitations, il délégua le 1° juillet 1790 trois de ses membres, 
MM. Coupin, Deplane et Vénard, pour procéder, de concert 
avec la Municipalité, à cet inventaire. Les Dames le préparè- 
rent elles-mêmes, et reçurent les administrateurs le 20 juillet. 
Les listes dressées à l’avance furent minutieusement contrôlées 
dans chaque pièce de la Maison. 


Ï A plupart des documents manuscrits qui nous sont 


Nous avons relevé idans chaque inventaire, au milieu de la 
liste des livres, ceux que nous supposons être des livres de 
musique, sans être toutefois certaine que tel livre d'office ou 
que telle tragédie comportait bien de la musique. Nous avons 
conservé les termes anciens (parfois naïfs), ainsi que l’ortho- 
graphe originale. 


6 Graduels romains 
_ 4 Antiphonaires. 


Deuxième armoire (5° planche). 


__ 8 ex. des Pseaumes de Mr Blanchin, savoir: 
Se 1 des vers seuls en 1 tome 

2 tomes en 1 avec la musique 

2 tomes de la musique seule et 

5 exemplaires des vers et de musique. 
Pseaumes et cantiques en maroquin noir. 


__ Cinquième armoire (in folio. Musique : 1° planche). 

e Idulle de Madame de Maintenon, de Rousseau, musique de 

. Mr Matheau. 

2 cantates d'Abraham de Clérambault. 

Le Soleil, cantate de Clérambault sur le rétablissement du 
Roy. 

Jephté de Mr Pirèye. 

Idille sur la Paix, opéra de Sceaux. 

3 livres des cantiques de Mr Racine, maroquin rouge: 

2 de la musique de Mr Collasse, 

os 1 de la musique de Mr Marchand. 


In quarto 


Stances de l’abbé Testu, musique de Mr Oudot. 

Oratoire de Saint François de Borgia sur la mort [de la reine 
Isabelle d'Espagnel. 

Pseaumes en plein chant de Mr de Noailles. 

Pseaumes de Mr Godeau, musique de Mr Abeille, gravé en 
2 tomes. 

t Un livre où sont les chants et musique des tragédies ancien- 
nes d’Athalie, d'Esther, de Jonathas, de Jephté. Quelques 
motets, litanies. 

Livre des chants d’Eglise de la Maison : l'original. 
Les chants d'Eglise, gravés en 1 tome et en 2 tomes. 


® Archives de Seine-et-Oise : Série D 118. 
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Motets de Mr Nivers, relié en veau. 

Motets de Mr Campra, relié en veau. 

2 livres des Stances d’un Solitaire, maroquin rouge. 

Aiïrs de Mr Basilly. 

Parodies spirituelles. , 

2 exemplaires des chants d’un P. chartreux. 

Plusieurs cantiques de Mr Racine, musique de Mr Moreau. 

Les musiques ancienes des tragédies de Jonathas, Jephté, 
Athalie, Esther. 

Chants détachés, tirés de prologues, sur la vertu. 

Idille sur la naissance de Notre Seigneur, musique de 
Mr Moreau. 

Théorie (de la musique) d’Affilard. 

Méthode pour apprendre à chanter. 

‘Principes de musique, livre vert. 

4 cayers des chants de Mr le Prince fait pour les Missions. 

3 petits cayers violets, transpositions de Nivers. 


2° planche 


Cantiques spirituels et noëls avec la musique de Mr de Pelle- 
grin, 2 T. 
L'ancien et le nouveau Testament de Mr Pellegrin en 2 tomes. 
Les tragédies de la Maison savoir : 
25 in 4: Athalie, Jonathas, Absalon, Jephté, Saul. 
60 in 12: Athalie, Esther, Débora, Gabinie, Absalon, Joseph. 


6° et 7° planches 
Les livres d’offices neufs. 


Septième armoire 5° planche 
2 Offices des morts d’un Père chartreux. 


2 exemplaires de psalmodies intérieures du mesme en 4 tomes. 


Imitations en cantique de Mr Pellegrin. 


Neuvième armoire 1° planche 


Cérémonial 2 exemplaires. 


Dixième armoire 2° planche 
In 4° 


Livre |de motet, maroquin rouge. 

2 exemplaires des grandes heures de Saint-Cyr, maroquin 
rouge. 

Plusieurs grandes heures de Saint-Cyr. 
Chaque personne de la Communauté en a une. 


Office divin du Cardinal de |Luynes. 
3 Offices de Saint Louis. 
Office de la Providence. 
Office de Saint Vincent. 
Office de Saint Népomucène. 
Office du Bon Pasteur, 
2 Heures de Paris. 
s enmniine de Hvmns ce de D 
4 Offices de Noël. 
Office de Nivers, maroquin noir à l'usage de M° de Maïntenon. 
Heures de Mr de Meaux. 
Heures de Mr Tiberge. 
Heures des Ursulines. 
Petites Heures pour l'office de la Sainte Vierge. 
Missels romains. 
Chaque personne de la Communauté en a un. 
Heures ide Saint-Cyr. ; 
Chaque personne de la Communauté en a une. 


6° et 7° planches 
3 Semaines Saintes, maroquin rouge 
dont une a esté à l'usage de M° ‘de Maïntenon 
(dont une est pour le dehors, pour le gentilhomme). 
52 Semaines Saintes, maroquin noir. 
2 Semaines Saintes de Mr de Soissons, une maroquin rouge. 
40 Semaines Saintes pour les Sœurs converses, professes et 
les simples sœurs (il y en a 2 en dehors pour les tourières)… 


+ 
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INVENTAIRE DE LA SACRISTIE 


.… 6 missels romains. 
1 chartrain. 
} parisien. 
1 pontifical romain. 


® Archives de Seine-et-Oise: Série D 112. 


PPONE LA MAITRE GENERALE or CHARGEE 
Le GS re te et es né sé 


In 4° 
.. 6 livres des chants d’Eglise gravés du premier tome. 


6 du second. 
Musique 

La musique ancienne d’Esther imprimée, 

La nouvelle musique d’Esther manuscrite. 

L'ancienne musique d’Athalie gravée. 

| Nouvelle musique d’Athalie manuscrite. 

% L'ancienne musique de Jonathas par Mr Moreau. 

E Nouvelle musique de Jonathas par Mr Thomelin en 1771. 
/ Nouvelle musique de Jephté par Mr l'abbé Dugué en 1775. 

In 8° 

4 24 livres d’offices. 

. 

+ 

: 


INVENTAIRE DES LIVRES DE LA CLASSE BLEUE (# 


In 4 
.… De grands livres d'offices. 
Musique 

s; La musique d’'Esther manuscrite. 
E La musique d’Athalie, idem. 

Les cantiques spirituels de Mr Racine, 
, 30 livres de messes gravés. 
ÿ 30 livres de motets gravés. 


- (1) Archives de Seine-et-Oise: Série D 119. 

* (2) Les Demoiselles Noires étaient choisies parmi les Aïînées les 

plus estimées, pour zider les Dames dans l'éducation des plus jeunes. 
(3) Archives de Seine-et-Oise : Série D 119. 


1 livre des ne d'Eglise Robes 
1 livre où sont notés tous les chants de la Maison. 


. hotté des Fes comuns aux 4 classes. 


Le ù In 4° 
= .… 10 tragédies de Jonathas. 

10 tragédies de Jephté. 

De grandes heures d'office. 

9 livres de chants gravés. 

9 livres de motets gravés. 


In 8° 
56 livres d’offices. 


Livres de chants notés 


1 livre des chants d’Esther… + 
2 cahiers des Cantiques de Racine, mis en musique par Moreau. 
Les chants de Jonathas anciens et nouveaux. 
Les chants de Jephté. 
> Les chants de la Vertu. 
25 . Le Temple de la Paix. 
a Idille sur la Naissance de Notre Seigneur. 
Cantiques spirituels. | 
Un supplément des chants d'Eglise. 
Plusieurs cahiers de la Musique de Judith … 


* 


Archives de Seine-et-Oise: Série D 119. 
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4 Les tragédies de Jonathas, Jephté, Absalon. 
4 La musique d’Esther ancienne. 
; 6 exemplaires de Stances en musique. 
3 exemplaires des cantiques de Mr ‘Racine, en musique par 
k Mr Moreau. 


30 livres de Messe en musique. 
30 livres de motets'en musique. 
ne De grandes heures pour l'office. 


In 8° 
62 livres d'office. 
In 12 
1 Psautier de Mr Ranchin, en musique par M. le Maire en 


2 tomes. 
La tragédie de Zelmire. 
2 tragédies d’Esther. 
2 tragédies d’Absalon. 
1 tragédie de Gabinie. 
1 tragédie de Joseph. j 
14 paires d'heures de la Maison. 
30 paires d'heures des Ursulines. 
Les heures de Paris. 
1 petit livre de chants de Mr Nivers. 


Manuscrits 


La tragédie d'Absalon. 
La tragédie de Gabinie. 
1 livre de chants d’Eglise notés.: 
1 cahier de musique qui comence par l’Idile sur la naissance 
de Notre Seigneur. 
5 livres notés savoir : 
Les psaumes de Mr Le Maire. 
1 livre contenant les stances avec les chants de Jonathas 
et de Jephté, 
1 autre contenant l’opéra de Sceaux, le Temple de la Paix, 
l’Idile de la Vertu et celle de Mme de Maintenon (!) 
1 gros livre de chants latins, Mottets de Mrs Clérambaut 
et Nivers. 
1 livre de chants détachés couvert de toile jaune. 


(1) Archives de Seine-et-Oise: Série D 135. 


In 12 


1 psautier de Mr Godeau. 
La tragédie de Gabinie. 

6 heures de la Maison. 
18 heures des Ursulines. 


In 16 
Les chants de Mr le Principal. 


In 18 


ARE Te A LEE 


ES Rs 


10 livres pour aprendre les principes de musique. 
2 autres pour celles qui sont plus avancées. 


Livres Manuscrits 


7 livres de chants. 
1 livre pour les stations. 
Le Cérémonial. 


@ Archives de Seine-et-Oise : Série D 137. 
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INVENTAIRE DES LIVRES DE L'INFIRMERIE 
DE LA COMMUNAUTE () 


In 12 


Pseautier en musique par Mr Blanchin 2 tomes. 
2 livres d'offices divins. 
4 livres d’offices. 

Manuscrits 


2 livres de cantiques.! 


+ 


INVENTAIRE DES LIVRES DE L'INFIRMERIE ©) 
DES DEMOISELLES 


In 12 
6 livres d’offices. 


+ 


On s’étonnera un peu de l’importance de ces/inventaires et 
du nombre des ouvrages qui y sont mentionnés ; maïs la com- 
paraison de ces listes montre qu’il y a assez peu de livres 
originaux. Plusieurs de ces volumes sont la copie manuscrite, 
maintes fois répétée, des recueils fondamentaux utilisés dans 
la vie des Demoiselles, telle que nous pouvons l’imaginer 
aujourd’hui. Les ouvrages encore existants sont faciles à 
repérer, car ils portent à peu près tous le sceau de l’Institut 
auquel ils appartenaient : la croix fleurdelisée choisie par 


- Louis XIV lui-même ®?. 


Malheureusement, l’éparpillement de tous ces livres, leurs 
transferts successifs de Saint-Cyr à la Bibliothèque des Menus 
Plaisirs du Roy, puis, de là, à la Bibliothèque du Conservatoire 
de Paris ou à la Bibliothèque de Versailles, a causé de nom- 
breuses pertes, et l’ensemble des livres retrouvés représente 
une partie seulement des grandes listes données ci-dessus. 


(1) Archives de Seine-et-Oise : Série D 131. 

(2) Archives de Seine-et-Oise : Série D 141! 

(3) Certains ouvrages portent même les initiales ou la mention 
de la Classe dont ils faisaient partie. 


Re 
=. sh 


€ J aires 2e 
“une part, les livres dont on se servait à l’église, d'autre part, | 

Re ceux qui accompagnaient les Divertissements (Nous écartons 
_ de cette étude très succincte les volumes particuliers, de peu … 
d'importance, pour retenir uniquement ceux qui jouaient un 
rôle véritable dans la vie musicale de Saint-Cyr). 


_ Les livres de musique religieuse en usage à Saint-Cyr peu- 
_ vent tous se résumer en un seul: le recueil officiel gravé, 
_ portant l'approbation de l’évêque de Chartres, de 1702, en 
_ déux tomes.« Chants et Motets à l'usage de l'Eglise et Com- 
= munauté des Dames de la Royale maison de Saint-Louis à 
Saint-Cyr. Tome Premier, contenant les Messes, Vêpres, 
_ Cérémonies, avec les Litanies, le tout composé par Feu 
. Mr Nivers organiste du Roy etc. Mise en ordre et augmenté 
de }quelques motets par Mr Clérambault, organiste de laditte 
Maison Royale etc. et approuvé par Monseigneur Ch. Fr. de 

. …  Mérinville, évêque de Chartres. Imprimée par Colin, gravée . 

è par L. Hüe en 1733.» 


« Motets à une et deux voix pour tout le chœur, à l'usage 

de l'Eglise et Communauté des Dames et Demoiselles de la 

Royale Maison Saint-Louis à Saint-Cyr. Tome Second, conte-. 
nant tous les motets qui se chantent aux Saluts.… » 


Ce recueil se retrouve en de nombreux exemplaires (sans 
compter les versions manuscrites) @) : 


CP. Rés. 1561, Rés. 2266, Rés. 2267, Rés. 2268. 
B.N. Vrai 465. 

A.V. Série D 123-124-125-126-127. 

B.V. M.S.B. 30. 


® Ils sont pour la plupart à la bibliothèque de Versailles et à la 
bibliothèque du Conservatoire de Paris ; quelques-uns se retrouvent 
aux Archives de Seine-et-Oise, et un ou deux exemplaires à la 
bibliothèque Nationale. 


(2) Pour simplifier, nous appelons les différentes bibliothèques par 
leurs initiales: C.P. Conservatoire de Paris; B.N. Bibliothèque 


Nationale ; A.V. Archives de Seine-et-Oise; B.V. Bibliothèque de 
Versailles. 
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À La musique employée pour les distractions des Demoiselles 
est avant tout représentée par les tragédies, mais seules nous 


sont parvenues les partitions d’Esther (B.V. Ms. D 14-15-16, 
C.P. Rés. 854), d’Athalie (B.V. Ms. 66-67-68, C.P. Rés. 853), de 
Jonathas (B.V. Ms. 70-71-72-73-74) et de Jephté (B.V. Ms. 69). 
Certaines d’entre elles ont donné lieu, dans la seconde moitié 


__ du xvmm° siècle, à une deuxième version, ce qui explique les 


. mentions de « Musique ancienne » et de « Musique nouvelle », 
que nous avons rencontrées dans les inventaires. 

Les partitions d’Esther, Athalie et Jonathas écrites par 
Moreau ont été remaniées par Clérambault. Jephté, de l'Abbé 


Testu, a été repris par Piroye. 


Parmi les cantiques spirituels, les psaumes mis en musique, 
les idylles, les cantates, plusieurs sont perdus. Cependant la 
plupart des œuvres importantes a été conservée. En voici la 


liste par ordre alphabétique d’auteurs. 


PSattines de -ABEILIR.. 4. ee 


Cantiques de Racine de CoLLASSE......., 


Abraham de CLÉRAMBAULT................ 


Soleil de CLÉRAMBAULT 
Ce recueil ne porte pas l'étiquette de 
Saint-Cyr. 
Psaumes de GOBERT...................... 
Psaumes de LEMAIRE 


Prologue à la louange de Louis XIV de 
LurzLY 


ss soso boss msn drones re 


MOREAU 


arece eu ote ee pe pe lslierte ee .0 0e se a 2e) + 


Idylle sur la naissance de N.-S. de Moreau 


Psaumes de Mr de NOAILLES.............. 


Rés. 1261. 


Saint-Cyr B 8. 


Rés. 1438-1439, 
Saint-Cyr 49-50. 


Rés. 1838. 
M.SK. 4,5,6,7,8,9. 


MSC. 2. 
D. 8284, 


MS-D. 7. 


Ms. 54 
Ms. 152, 


Ms. 54, 


. agit d'œuvres de premier ordre. | 


ct Motets de BERNIER ...… ARE EX re : 


& Cantates de BERNIER 

“ Motets de DELALANDE 

-4° et 5° livres de l’édition. 
Lauda Jerusalem. 
Deus inadjutorium. 


Dixit Dominus. B.V. M.S.B. 19 bis. 
- Usquequo Domine. 
Motets de DELALANDE .................. BV. MS 27 


Leçons des Ténèbres. 

Miserere à voix seule. 
Cantates françaises de M'° de la GUERRE. B.V. MSC. 2 
Motets de MOUREE .: 1. 0. B.V. M.S.B. 30. 


Motets de VALETTE DE MONTIGNI.. ......... B.V. MS. 15. 


Comment ces ouvrages sont-ils venus à Saint-Cyr ? Nous 
supposons tout simplement qu'ils appartenaient à des 
«particulières », et que suivant ce qui est apposé en tête de 
l'inventaire des livres de la bibliothèque, elles les avaient 
repris («Tout estant en commun dans la Maison, les parti- 
culières sont tenues de mettre leurs livres sur le Catalogue 


Général, avec la liberté de s’en servir et de les reprendre selon 
le besoin et les circonstances »). 


* 


+ 


AOÛT ar PO 


ATOME + + AMP EN PESCUNT 


LOCT. EN RE 


s encore en mesure de produire un el travail, du 8 


s croyons-nous autorisés de signaler l'intérêt que 
les livres cité cités, et le foyer musical qu'a pu constituer 
Lure TR ed 


 Clérambault, Moreau et Thomelin. 


—… Marie Roëerr. 


À France a, depuis la phrase célèbre de Mazarin, la . 
réputation de traduire en chansons ses peines et ses 
joies. Les chansonniers ont eu, depuis toujours, 
_ J'aimable droit de brocarder les plus magnifiques idoles. Celles 
qui se sont fâchées, ont eu tort devant la postérité. 


Dans le répertoire, si riche, des chansons satiriques, les 
_ musiciens tiennent cependant fort peu de place, sauf durant 
une période qui va des débuts de Lully à FES (1672) au 
milieu du xvirr° siècle, 

_ Les Ms Maurepas (4) ainsi que les Ms Clairembault ® et - 
«Recueils de chansons anecdotiques, satiriques et histori- 
ques » ® (qui copient en général Maurepas) contiennent de 
nombreuses chansons mettant en scène les musiciens de la 
cour de Versailles. 


La mode de chansonner les musiciens commence donc avec 
Lully, dont les mœurs scandaleuses étaient bien propres à 
exciter la verve des chansonniers. C’est ainsi que les amours 
du Compositeur, et d’un certain Brunet, page de la Musique 
du Roi, beau garçon, que Lully appelait « Amour divin», 
nous sont racontées avec force détails: (Ms Fr BN 12668, 
f** 180 et 202). Boisset, surintendant de la musique , essaye 
de soustraire le jeune Brunet à la passion de Lully (Ms Fr BN 
12668, f° 201), qui promet à Boisset des outrages que nous 
r’osons plus qualifier. Lully croit que M"*° Certain, la clave- 
ciniste, fait enfermer Brunet par dépit (Ms fr BN 12668, £° 208). 
Mais voici que le confesseur du Roi, le Père La Chaise, lui- 


édit dt de it tnt 


@ BN Ms fr 12616 à 12659. 
@) BN Ms fr 12676 à 12743. 
(3) BN Ms fr 12666 à 12672. 
® Ou Boesset (Jean Baptiste). 
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même, entre en scène (Ms fr BN 12668, f* 210 et 215) et 
réclame l’incarcération du dit Brunet chez les Jésuites. 

Le chansonnier accuse élégamment Lully d'avoir mis 
€ Bémol contre nature > et d’avoir menacé de ne plus com- 
poser d'Opéras, si on ne lui rendait pas l’objet de ses amours. 

Une chanson à boire (Ms fr BN 12668, f° 225) semble indi- 


_quer qu'on ne tint pas compte de sa déconvenue. 


Quelques autres chansons, contenues dans le même manu- 
scrit, reviennent sur les goûts amoureux de Jean-Baptiste 
Lully. Certaines de ces chansons lui sont attribuées ; l’une 
d’entre elles, adressée à Ninon de Lenclos, ne manque pas 
de piquant. 

Cependant, à la mort du compositeur, les chansonniers lui 
repdirent hommage. Si la chanson dont l’incipit est « Baptiste 
est mort, adieu la symphonie », publiée en 1687 (Ms 12669, 
f° 109) @), contient encore quelques allusions à ses favoris, 
celle publiée en 1690 (Ms fr BN 12669, £f° 359) oublie les 
erreurs pour ne plus nous faire souvenir que du talent : 

Quelle Pitié que l'Opéra 
Depuis qu’on a perdu Baptiste! 
Incessamment, on publiera : 
Quelle pitié que l'Opéra, 
Personne de longtemps n'ira 
Sans paraître tout à fait triste, 
Quelle pitié que l'Opéra 
Depuis qu’on a perdu Baptiste ! 

Cette chanson a pour timbre «Les Triolets» qui avaient 
déjà servi à de nombreuses Mazarinades. 


Lully mort, les chansonniers portent tout naturellement leur 
verve sur Cellasse, et critiquent sévèrement l’Astrée, qu'il 
donna le 28 novembre 1691 en collaboration avec La Fontaine(2) 
(Ms 12669, f° 404 et Ars Ms 3118). 


) Cette chanson se chante sur le timbre allègre du Rigaudon de 
Galatée. 

2) Cf L'Histoire de France par|les chansons (P. BARBIER et 
F, VERNILLAT, Gallimard, 1957). . 


a belle endormie >» qui Se au folklores 
_ C'est ainsi qu'après la critique d’Acis et Galatée, on trouve 
_ des chansons sur : d 
_ Achille et Polyrène (Campistron, Lully et Collasse - 1687) 
; Pa fr BN 12669, f° 318) ; > 
__ Enée et Lavinie (Fontenelle, Collasse - 1690) (Ms fr BN 
| 12669, f° 318) : ; 
-  Alcide (Campistron, Marais et Louis Lully - 1693) (Ms fr 
_ BN 12670, f° 57) ; 
| Médée (Thomas Corneille, Charpentier - 1693) Ms fr BN 
12670, £° 106) ; 
Amadis (La Motte ® et Destouches - 1699) (Ms fr BN È 
12671, f° 88). 
Ici, le dernier couplet a trait au musicien : 
« Pour la musique, il faut s’en taire, 
« Je l’ignore, mais je sais bien, 
« Que jamais mauvais mousquetaire 
« Ne devint bon musicien ». 
Ce qui attire une réplique (même ms, f° 92) : 


« Prends ta lyre, mon cher Destouches, 
«.Tes chants ont de charmants appâs 

S « Il est- quelques esprits farouches : 

= —- « Apollon fait baïller Midas ». 

: Avant de quitter Collasse, signalons une autre chanson qui 
n’est que bêtement méchante (Ms fr BN 12669, f° 358) et, 
insérés dans une longue et insipide suite de couplets (Ms fr 
BN 12672, f° 18), quelques vers d’un certain Jean Rousseau, 
poète raté qui hantait le café littéraire de la Veuve Laurent, 
à la mode vers 1700. 


(D Le Ms porte par erreur le nom de Fuzelier. 
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Rousseau, dans ce couplet, prend à partie Collasse, Pécourt, 
maître de ballet de l'Opéra, Berrin (sic) et André Campra. 
Il fit tant et si bien, que la veuve Laurent le mit à la porte. 
_Il se vengea en la chansonnant. 


André Campra, et son associé, Danchet, excitèrent à leur 
_ tour la verve satirique. L'Opéra d’Hésione déclancha une série 
de chansons qui se chantent toutes sur un air de cet Opéra : 
* « Aimable Vainqueur » 1), Mais ici, les avis sont partagés : le 
Ms 12671 (f°” 75 et 76) invite le compositeur à chanter son 
Libera ; le Ms Maurepas (t. XXVIII, f° 149) traite Danchet et 
Campra de « Fripiers d’Opéras », mais le Ms 3118 de l’Arsenal 
prend la défense d’Hésione dans deux chansons, et conclut que 
le vrai vainqueur de toute cette polémique est le sieur Fran- 
cine, Directeur de l'Opéra, qui empoche l'argent des specta- 
teurs venus juger par eux-mêmes des qualités ou des défauts 
de l'Opéra de Campra. 


Il est à noter que l'air « Aimable vainqueur» a servi à 
plusieurs chansons galantes (2) et à une chanson satirique sur 
M"° de Maintenon ®). 


Signalons une dernière chanson chantée sur l’air de la 
€ Joconde » (Ms fr BN 12671, f° 103) où Danchet ne trouve pas 
grâce devant le conseil du Parnasse, mais où Apollon lui-même 
prend la défense de Campra. 


D'autres Opéras des mêmes auteurs furent chansonnés : 
Tancrède (Ms fr BN 12671, f° 267) et Achille et Deidamie 
(Ms fr BN NA 4995), mais sans que leur représentation suscite 
les mêmes passions qu’Hésione. 


Divers musiciens sont mentionnés au cours de différentes 
chansons : Francœur et Rebel, dans leurs démêlés avec leurs 
pensionnaires de l’Académie Royale de Musique ; Destouches, 
pour son Opéra Omphale (Ms 3118 Ars) et La Coste, pour 
 Philomèle (Ms fr BN 12672, f°° 73 et 74). 


@) Acte III, Scène V. 
(2) Cf M. BarRTHÉLEMY, Campra, Picard, 1957. 
(3) L'Histoire de France par les chansons (op. cit.). 


jf 


ne Le superbe Destouches 
Ne fait rien qui me touche 
Le provençal Campra : 
N'est bon que pour les sornettes 
Pour les Marionnettes 
1] fait ses Opéras. 
Charpentier est barbare 
Théobalde est bizarre, 
Et les chants de La Barre, 
Sont les plus mauvais. 
L’insipide Colasse 
Est un monceau de glace 
Je déclare à Gervais 
Une guerre immortelle, 
| | - Et j'ai pour Rebelle (sic) 
Se Un cent de sifflets. 


. Enfin, tout naturellement, les chansonniers s’en prirent au 
compositeur qui domine le milieu du xvrx° siècle : Jean-Phi- 
lippe Rameau. L'époque est aux épigrammes, aussi sont-elles 
plus nombreuses que les chansons. Cependant, nous trouvons 
(Maurepas, t. XX, f° 265) une critique de Castor et Pollux 
aui se chante sur le timbre d’une chanson grivoise: «La 
_Béquille du Père Barnabas » puis, sur l’air déjà employé de 
« Réveiïllez-vous belle endormie », une vigoureuse défense des 
« Talents lyriques > (Maurepas, t. XX, £° 209). 


| « Jamais plus gaïllarde musique 
« Ne sortit du cap de Rameau » 


dit la chanson. Les interprètes ne sont pas oubliés et Géliotte 
récolte sa part de compliments : 


« De Géliot (sic) la voix brillante 
« Jette du feu dans les récits... » 


Mais, l'opéra Le Temple de la Gloire (Ms 12649) nous apporte 
à nouveau d’amères critiques, qui vont plus au librettiste 
(Voltaire) qu’au musicien: 


TERRE EE ATEN ET RE 


| 


; 
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Enfin, en 1754, une dernière chanson est publiée (BN Ms fr 


10479) sur un nouveau compositeur, dont l’amateurisme n’a 
_ pas dépassé les frontières de la Révolution. Elle se chante sur 


_ l'air charmant de « Jardinier ne vois-tu pas ». 


Les Lullis et les Rameaux () 
Sont gens d'esprit opaque 
Des ignorants et des sots, 
Aïnsi l’a dit en deux mots 
Jean-Jacques (ter). 


De notre Hélicon, les eaux 
Ne sont que des cloaques, 
Nos cygnes sont des crapauds, 
Ainsi l’a dit en deux mots 
Jean-Jacques (ter). 


Aux beaux-arts, bien à crédit, 

Peuple Français, tu vaques; 

Tout succès t'est interdit, 

En deux mots ainsi l’a dit 
Jean-Jacques (ter). 


Des deux Rousseau, dont jamais 


L'un n'aura fait ses Pâques, 
Quel est le grand désormais ? 


Ce n’est plus «Jean-tout-court » (2) mais 


Jean-Jacques (ter). 


France VERNILLAT. 


(D L'histoire de France par les Chansons (op. cit.). 
(2) Rousseau, poète déjà cité, se prénommait Jean. 


de Pièces de Clavecin 


à : aux Archives Départementales de Seine-et-Oise | 


en À « \s 
v 


= ' 


E recueil collectif, grand in-4° placé sous reliure 
parcheminée sans titre 1), comporte une série de. 
: pièces de clavecin recopiées au milieu du xvrn° siècle: 
pièces françaises et italiennes. On y distingue visiblement 
_ plusieurs mains: au moins deux. On y aperçoit également 

deux foliotages : à la page 41 se lit un double numérotage, 
- commençant à 32, et qui a été gratté. En outre, plusieurs 
pièces paraissent incomplètes (2). 


L'identification de ce livre soulève plusieurs problèmes. 
Quels sont les auteurs des pièces recopiées ? Quel a été le 
propriétaire du recueil ? À quelle date approximative a-t-il 
été établi ? 

Nous ne sommes pas en mesure de répondre avec exactitude 
à ces diverses questions. Quelques hypothèses pourront être 
néanmoins présentées. 


motion tt td doit. 


Re | Des trente-quatre pièces ici recopiées, nous avons pu iden- 
ns tifier les vingt-cinq suivantes : 


= - f° 1. La Boucon, courante (ut min.) : Du Pazy, 1° Livre 
te de pièces de clavecin dédiées au duc d’Ayen, p. 16. 
= - # 3. La Larare (ut min.) : Du Pay, ibid., p. 17. 
* - # 5. Menuet (ut min; trio, ut maj.): Du Paz, ibid., p. 28. 
- f 6. La De Vatre (ré maj.) : Du Pæzy, 2° Livre de pièces 
de clavecin dédiées à M”° Victoire, p. 8. 


(D) 111 F12 D1. 


® Nous remercions notre collègue Cesare Valabrega, Gont nous 
avons mis à contribution la connaissance qu’il a de D. Scarlatti. 
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La Félix (fa maj.): Du Paz, ibid., p. 7. 

La Lanza (la maj.): Du Pary, ibid., p. 10. 

Les Colombes (la min., la maj.): Du Pay, ibid. p.14. 
La De Vülleroy (ré maj.): Du Pay, ibid., p. 4. 

La Mandoline (suite de variations en sol majeur) : 
ForquERAY, 2° suite de pièces pour viole et clavecin. 
Pièce sans titre (sol maj.): D. Scarcarrz (Ed. Longa, 
X, 486). 

Pièce sans titre (sol min.): D. ScarLarTTt (Ed. Longa, 
VIIT, 386). 

Pièce sans titre (ré mineur): D. SCcARLATII (Peters 
[Sauer], 4). 

Les Ciclopes : Rameau [1724]. 

Pièce de clavecin del Signor Scarlatti (ut maj). 
Pièce sans titre (ré maj.): D. ScarLarrr (Ed. Longa, 


IX, 424), 


.. Rondeau : Du Pazy, 1° Livre, p. 21. 


La Caza major (ré maï.): Du Puxzy, ibid. p. 12. 

La De May (fa maj): Du Pazy, 3° Livre de Pièces 
de clavecin, p. 4. 

Menuet (mi min.;: mi maj.) 1: Du Puarx, ibid., p. 32. 
Pantomime de Pigmalion : Rameau [1747]. 

Sonata per cembalo del Signor ALserTtr (Domenico) 
[dilettante, opera prima, gravé par le sieur Huc à 
Paris, chez. Le Clerc, rue Saint-Honoréi. 

Suite de la Sonate précédente. 

La. Casaubon, avec violon (sol majeur) : Du PHzy, 
3° Livre, p. 21. 

Sonate I de GraARDINI, avec violon (sol maj.): allegro, 
minuetto. 

Sonate II de GrARDINI, avec violon (ut mai.): andante 
assai. 


(1) On avait commencé à le copier f° 53. 


: . — n'avons pu identifier M POragense A er du fe 48, ni 
le Réveil matin (fa maj.) du f° 67 (1). Quant à la pièce qui se. 
SE _ trouve au f°54 sqq. et qui groupe en une manière de toccata 
un grave, un prestissimo, un grave, un prestissimo, suivi d'un 

_ allegro binaire en ré majeur, nous voulons croire qu'il s’agit . 
là plutôt d’une œuvre de clavier allemande. 


Quel a été le propriétaire de ce recueil? En est-il le copiste? 
Ou bien une tierce personne aurait-elle été chargée de copier 
des pièces pour un membre de la Cour ? A quelle époque ce 
recueil a-t-il été constitué ? 

Ici s'imposent — avec prudence — les remarques suivantes : 

_ sur les vingt-cinq pièces identifiées, seize appartiennent à 
l’école française (auxquelles il faut joindre, avec toute 
vraisemblance, le Réveil matin et l'Orageuse), neuf à l’école 
italienne. Sur les seize pièces françaises, treize sont signées 
de Du Phly. De ce claveciniste, célèbre à la Cour 2), nous 
possédons quatre livres de pièces de clavecin. Si le troisième 

D ne porte aucune dédicace, le premier est dédié au duc d’Ayen, À 

| le second à M”* Victoire, le quatrième à la marquise de Juigné. | 

Les trois premiers livres ont été composés entre 1742 et 1750(?). : 

Le quatrième est plus tardif. Il faut remarquer que le recueil : 

de Versailles emprunte cinq pièces au premier livre, cinq au : 
second, trois au troisième. Ne'peut-on supposer que M"° Vic- : 
toire, protectrice de Du Phly à la Cour, en a reçu des leçons : 
de clavecin, et qu’elle a fait copier, pour son propre plaisir, 
les différentes pièces de clavier de ce recueil ? En tout cas, 
il est permis de croire que celui-ci a été composé pour la Cour 


@ Le Réveil matin et l’'Orageuse ne sont ni de Couperin (A.-L..), 
ni de Corrette, ni de Mondonville, ni de Boismortier, ni de Lambert, 
ni de Schobert, ni de P. Février, ni de d’Agincourt, ni de d'Andrieu, 
ni de Foucquet, ni de Balbâtre. 


@) Sur Du Phly, voir l'étude de L. PANEL, Etudes Normandes, 
n° 51, 1955. 
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_ I. HOLLANDE. Æ 
e. AMSTERDAM ET ROTTERDAM. LEYDE. 


Naguère encore il fallait constater, au bilan de fin 
d’année, la part mesquine faite au xvIre siècle dans les mani- 
_ festations artistiques. 1956 semble au contraire fort 
. rassurant. Le public accepterait-il de regarder, et d'aimer, 
_ entre les primitifs et les impressionnistes, un art moins 
simple et moins séduisant d’abord ? Certes, on lui offrait « 
cette année le régal du plus fameux peut-être des peintres 
du xvre siècle: Rembrandt. La réussite était certaine. 
Plusieurs pays avaient tenu à fêter ce trois cent cinquantième 
anniversaire : et au premier rang la Hollande. À Amster- 
dam et Rotterdam (1), 101 tableaux du maître, 256 dessins, * 
Set des œuvres peu connues comme les six toiles de l’Ermitage 
LS ou des prêts de collections anglaises, permettaient d’atta- 
- chantes comparaisons. La France avait envoyé, outre 
quelques pièces du Louvre et de collections privées, l'Emmaüs 
du Musée Jaquemart-André et la Veuve d’Épinal, chefs- 
d'œuvre contradictoires et trop peu connus. De ce vaste. 
rassemblement porteront témoignage deux catalogues 
agréablement présentés (2). Beaucoup trop exigu est malheu- 
LES 
(1) Exposition Rembrandt : Tableaux au Rijksmuseum, Amsterdam, 
de mai à août, et au Musée Boymans, Rotterdam, d'août à octobre ; 
1 


Dessins au Rijksmuseum d'août à octobre et au Musée Boymans de * 
mai à août. — Signalons aussi l’importante exposition qui dés janvier 
s'était ouverte au Musée National de Stockholm (bon catalogue) et 
les divers hommages rendus un peu partout par des expositions de * 
gravures (Paris, Stuttgart, Wiesbaden...). 


(2) Rembrandt, Schilderijen : tous les tableaux exposés sont repro- 
duits ; le catalogue, rédigé en hollandais, est précédé d’une brève 
étude du Dr A. Van Schendel. 

Rembrandt, Tekeningen : 72 dessins reproduits sur 256 ; également 
rédigé en hollandais, le catalogue contient une étude sur Rembrandt 
dessinateur par le Prof. J. Q. Van Regteren Altena. 
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reusement celui de l’exposition de Leyde (3), où Rembrandt 
se retrouvait entouré de ses M nel ou lointains. 
La douceur pesante et sensuelle de Ferdinand Bol, un Saint 
Pierre de Van Eckhout, tout d’humilité et d’infinie com- 
passion, un paysage de Konnink où l’espace et la lumière 
suppriment entièrement le sujet, tel Portrait de Jeune Homme 
contesté dont l'éclairage théâtral veloute la tristesse indécise, 
y prouvaient que les conquêtes spirituelles de Rembrandt 
avaient trouvé des échos sincères dans l’âme de ses contem- 
poraïins. Discrètement représenté, le génie du maître n’en 
offusquait pas la poésie moins profonde sans doute, moins 
soutenue d’une technique autoritaire, mais pleine d’humbles 
ou subtiles trouvailles qui ne se laissent pas oublier. Ici, 
plus qu’à Amsterdam, le plaisir pouvait être découverte. 


IT. ITALIE. 
GÊNES, ROME, CORTONE, BOLOGNE. 


Le public l’a-t-il compris ? C’est beaucoup déjà qu’on 
puisse lui offrir pour le xvrre siècle, au lieu de prestigieuses 
et peut-être dangereuses réunions de «chefs-d’œuvre », 
des expositions qui sont à la fois enrichissement pour le 
goût, recherche pour l’histoire, et pour des tableaux qui 
s’écaillent dans des chapelles humides ou des réserves négli- 
gées, sauvegarde et résurrection. L'Italie, avec éclat, la 
France, plus discrètement, mais avec non moins d’à-propos, 
ont en ce sens donné des exemples qui méritent de retenir 
Pattention. 

L’incessant travail de prospection et de restauration que 
poursuivent les surintendances italiennes s’accompagne 
d’expositions modestes et brèves, mais toujours attrayantes. 
À Gênes, avant que ne s’ouvrîit la grande exposition de 
Luca Cambiaso (4), qui à permis en particulier de remettre 
au point certains rapprochements superficiels avec le 
xvrie siècle, une petite mostra avait réuni quelques œuvres 
récemment restaurées (5). Le xvrre siècle y figurait en bonne 


(3) Exposition Rembrandt als Leermeester. Stedelijk Museum de 
Lakenhal, Leiden ; du 1er juin au 1er septembre ; catalogue en hollan- 
dais, avec 39 reproductions sur 181 numéros. — On notera que le n° 1 
du catalogue n’est autre que la Fuite en Egypte, petit Rembrandt de 
jeunesse récemment identifié au Musée de Tours. 

(4) Exposition Luca Cambiaso e la sua fortuna, Genova, Palazzo 
dell’Accademia, de juin à octobre 1956. 

(5) Mostra di opere d’arte restaurate, mai 1956. Catalogue formant 
le n° 6 des cahiers publiés par la Surintendance aux Galeries et Œuvres 
d’Art de la Ligurie. 


C’est encore l’art français que l’on rencontrait à la petite 
exposition des Paysagistes du XVII° et XVIIe siècle. Poussin 
et Claude, tous deux absents, s’imposaient tous deux au 
souvenir. Un grand panorama avec Renaud et Armide, 
développant ses rythmes souverains, et plus encore quatre 
petits paysages, ruinés, mais conservant dans leur verdure 
touffue le mystère d’une nature primitive, permettaient 
de reconnaître en Gaspard Duguet la mesure d’un maître. 
D’autres personnalités s’esquissaient avec un Pan et Syrinx 
au coloris clair, au feuillé grêle, avec deux toiles données 
au «Maître au Bouleau », dont l’une très proche de l’impor- 
tant Orphée du Capitole ; les collections romaines conservent 
encore nombre de ces petits tableaux qu’écrasent l’attri- 
bution au Poussin, et qui seront un jour l’ornement d’un 
nom plus modeste. Fallait-il voir la première œuvre 
« classique » de Bourdon dans ce paysage avec Cléobis et 
Biîton, où les emprunts à Poussin et les formules développées 
dans les chefs-d’œuvre de la maturité forment un ensemble 
si maladroit, et pourtant si caractéristique, qu’on penserait 
à quelque élève arrivant à Rome tout imprégné de son 
enseignement — tel, vers 1647, Loyr, ce méconnu ? 
L'influence de Claude l'emporte chez l’Angeluccio, son élève, 
dans deux grandes toiles attribuées à Both, pareilles à 


(6) Dans son important article Su Bernardo Strozzi, in Bolletino 
d'Arte, TV, oct.-déc. 1955, qui ébauche la nécessaire réhabilitation 
de ce peintre. 


(7) Exposition Disegni della Biblioteca dell'Istituto nazionale di 
Archeologia e Storia dell Arte, juin-juillet 1956 ; catalogue assez som- 
maire et ne comprenant que dix reproductions. — Moins intéressante 
pour l’art du xvrie siècle était l'Exposition des Dessins du Museo Civico 
de Bassano, visible cet été à Florence (très bon catalogue, Neri Pozza 
ed., Venezia). 
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d'immenses lavis, où la lumière dorée poudroie dans le 
_feuillé brun, et rencontre celle de Poussin et Dughet chez 


Van Bloemen. Mais devant telle Vue avec un château, plus 


dense, plus franche de manière et d’effet que les toiles de 


lOrizzonte, ne fallait-il pas se souvenir de tant de bons 
paysagistes français qui ont séjourné à Rome, les Cotelle, 
les Pérelle ? On ne s’étonnera pas des problèmes posés. 
Il ne s'agissait pas de résumer des recherches, mais d’inven- 


 torier le fonds que la Galerie Nationale, héritière de la 


Corsini, compte présenter au public dès que lui seront concé- 


dées les salles qu’elle réclame. Sortis des réserves, nettoyés, 


restaurés, débarrassés d’attributions fantaisistes, ce sont 


des tableaux nouveaux qui s’offraient à la curiosité de 
l'historien (8). 


L’exposition était présentée au Palais Barberin, sous 
l'immense et prestigieux plafond de Pierre de Cortone. 
La demeure princière accueillait ainsi de nouveau quelques- 
uns de ces Français pour qui elle s'était, jadis, montrée si 
hospitalière. C’était au contraire à Cortone qu’il fallait cet 
été retrouver l’œuvre du grand décorateur (9). L'ensemble 
sobre et composite de Saint-Augustin, abritait quarante- 
deux tableaux, plus de la moitié des peintures transportables 
que le temps nous a conservées. Un goût sans pédanterie 
avait disposé les rétables sur les autels baroques de la nef, 
les cartons de tapisserie dans le chœur, les toiles de chevalet 
dans les petites pièces voisines, et dans le cloître fleuri de 
roses les compositions décoratives. Ainsi s’accentuait 
l’unité d’une inspiration toute lyrique et qui, très tôt, dès le 
fameux Triomphe de Bacchus du Capitole, découvre son 
langage personnel. À peine si le Sacrifice de Polyxène, long- 
temps attribué à Ribera, rappelait que le peintre s'était 
formé dans le milieu romain si complexe des années 1613- 
1620, où les cercles classicisants eux-mêmes conservaient 
quelque chose des expériences caravagesques ; à peine si 


(8) Exposition Paesisti e Vedutisti a Roma nel *600 e nel ’700, mars- 
avril 1956 ; excellent catalogue dû au Dott. Nolfo di Carpegna ; deux 
tiers seulement des tableaux sont reproduits, mais les références photo- 
graphiques données pour tous (Del Turco ed., Roma). 

(9) Mostra di Pictro da Cortona, Cortone, juillet-septembre 1956 ; 
l'exposition devait être transportée à Rome vers le milieu d'octobre. 
Elle s’accompagnait d’un important catalogue (De Luca ed., Roma), 
préfacé par le Prof. Mario Salmi, avec une étude du Dott. Marabottini, 
auteur de la partie concernant les tableaux ; la Directrice du Cabinet 
des Estampes de Rome, la Prof. Lidia Bianchi, s'était chargée de la 

artie relative aux dessins (une vingtaine, tirés de ce fonds ou des 
Offices) ; reproduction de toutes les œuvres exposées. 


Nativité à mi-corps, aux rudes types paysans, 2 
hes violentes, semblait indiquer vers 1630 un retour ve 
«manière brune», les silhouettes statiques: crise qui 
paraît sans lendemain. Pendant quarante ans se retrouve 

sans monotonie la même poésie souveraine, sûre de ses 
— accords et sûre de ses moyens. Avouons, en dépit de toute 
= mode, notre admiration pour les grandes compositions de 
la maturité, où les ciels nuageux, les feuillages, les draperies . 
flottantes, assurent l’unité plastique de la toile, où le jeu 
_ fier et net des bleus vifs, des rouges, des jaunes dorés, répartis 
sur des rythmes brefs, suffit à évoquer un univers de fête 
et de grâce. Peinture claire, monde heureux, refus du tra- 
_ gique personnel cher aux caravagesques : et pourtant les 
_ gestes les plus ardents s’attardent, la joie se teinte de mélan- 
_colie. Le Rapt des Sabines, malgré son apparente confusion, 
ses lignes tournoyantes, invinciblement semble se figer 
en un ralenti, et le Retour de David, avec le long regard 
d’une danseuse brune, évoque la langueur du soir, les lassi- 
tudes du triomphe. C’est toute une poésie qui s’offrait à la 
découverte, parmi les plus raffinées qu’ait créées l’âme ! 
italienne. Mais les rares visiteurs semblaient déconcertés : 

peut-être par le contraste, dont notre goût puriste s’obstine à 

“méconnaître la saveur, entre ce cadre conservant une sévérité 

moyen-âgeuse et cette peinture riche de toutes les ressources 

du xvrre siècle. Ou peut-être cherchaïent-ils chez Pietro 

Berrettini ce qu’ils avaient rencontré voici quelques années 

chez Luca Signorelli: la poésie de Cortone, petite cité silen- 

cieuse, sévère et douce. Défi aux théories de Taine: ce 
peintre semble n’avoir pris de sa ville que la naïssance et 
le nom. Son lyrisme n’appartient pas aux collines de son 
: pays, mais à lui-même. Un groupe de toiles très attachantes, 
réunies à quelques pas dans les salles du Palais Casali, en 
montrait justement l’inévitable déformation chez quelques 
élèves toscans, Giminiani, Lazzaro Baldi, et d’autres plus 
obscurs (10). A notre tour ne devrons-nous pas un jour 
mettre cette peinture en rapport avec l’œuvre d’un Vouet, 
d’un François Perrier, de six ans les aînés de Pierre, et 
chercher dans notre art l'influence d’une page capitale, 


FES 


(10) Une partie seulement de ces tableaux figure au catalogue 
(troisième section : Pittori toscani in relazioni con Pietro di Cortona, a 
cura di Luciano Berti). La révélation de cette petite exposition était 
au demeurant non pas la résonance de l’art du Berrettini chez ses 
élèves, mais la personnalité de son maître, Andrea Commodi, dont les 
rares tableaux, les surprenants dessins, prouvent la persistance des 
recherches florentines et semblent appeler l’art d’un Zurbaran. 


re 
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, 
| admirée de tous nos Français, comme le Plafond Barbe- 


rini ? (11). 


F 
| 


I1 ne manquait, pour rendre à la figure de Pierre de 
Cortone toutes ses dimensions, que les grands ensembles 
décoratifs du Palais Pitti et de Rome; les belles feuilles 
consacrées à la Villa del Pigneto par Audran ne pouvaient 


- suffire. Le même danger se retrouvait à la grande exposition 
- des Carraches à Bologne (12), où des projections en couleur, 


. des photographies, et surtout un vaste et précieux ensemble 


de dessins préparatoires, s’efforçaient de rétablir l'équilibre. 
Fière à juste titre du succès de la grande Mostra del Guido 


 Reni en 1954, Bologne avait conçu une manifestation impo- 


sante. Jusqu'à huit heures du soir le public se pressait 
dans le vénérable Archiginnasio, encore incomplètement 
restauré. Des panneaux clairs sur armature métallique, 
la lumière artificielle, une présentation dont le modernisme 
excluait des recherches plus subtiles, tout avait été fait pour 
lui donner l'impression que ces peintres discrédités demeu- 
raïient proches de lui. Il faut parfois savoir jouer d’utiles 
contre-sens. En même temps, abondante en pièces venues 
de toute l'Italie, d'Allemagne, d'Autriche, d'Angleterre, 
de France, et pour la plupart restaurées à cette occasion, 
accompagnée de deux gros et savants catalogues (13), 
l’exposition devait retenir le plus érudit et le plus raffiné. 
Le succès mérité fut atteint, et les nombreux articles parus, 
même chez nous, dispensent de plus longues remarques. 
Désormais la personnalité des quatre peintres nous apparaît 
nettement — trop peut-être. Il faudra prendre garde à ne pas 
les définir par leurs oppositions plus que par leurs affinités. 
Il faudra surtout tenter de préciser cet apport qui fit d’eux, 
d’Annibal surtout, les maîtres du xvire siècle, et particu- 
lièrement de l’école française. Parler d’académisme n’est 


(11) Du côté italien, un volume sur Pierre de Cortone, dû au Prof. 
Giuliano Briganti, doit très prochainement compléter la réhabilitation 
entreprise. 


(12) Mostra dei Carracci, septembre et octobre 1956, Bologne, 115 
tableaux, 251 dessins, dont des prêts très exceptionnels, comme ceux 
de la National Gallery. 


(13) Mostra dei Carracci, Catalogo critico a cura di G. C. Cavalh, 
F. Archangeli À Emiliani, M. Calvesi, avec une introduction du Prof. 
Cesare Gnudi, une étude chronologique, un répertoire bibliographique et 
la reproduction de tous les tableaux. Aux dessins est réservé un second 
catalogue, Mostra dei Carracci, Disegni, Catalogo critico a cura di 
Denis Mahon, avec une préface due à ce même érudit ; 85 dessins 
seulement sont reproduits. 
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_ plus possible, moins en re d’éclectisme, et M. Denis Mahon, 
dans l’importante préface au Catalogue (14), à propos 


__ des théories attribuées aux Carraches, le marquait avec 
force. Pourtant ne nous y trompons pas : nous retrouvons 


_ quatre grands peintres ; mais non pas tels que les avait 
laissés le dernier détour de l’histoire. Le choix fait dans leur 
œuvre n’est pas celui qu’eût préféré Poussin, ou Le Brun, 


ou même Vivant Denon; et rarement les grandes toiles 


du Louvre, jadis si fameuses, arrachées à prix d’or, rete- 
naient ici l'admiration. Pour retrouver, par delà nos goûts 
et nos problèmes, un peu du sens qu’ils voulurent donner 
à leur création, et les yeux avec lesquels les classiques regar- 
dèrent leurs_toiles, sans doute faudra-t-il attendre qu’aient 
suivi d’autres résurrections, de Pellegrino Tibaldi au Domi- 
niquin, nous livrant la mesure de leur audace, nous marquant 
la portée d’une grande révolution. Un domaine est ouvert, 
considérable, à la recherche. 


III. FRANCE. 
PARIS : ORANGERIE, SORBONNE. 


Nous devons d'autant plus de reconnaissance à nos amis 
italiens qu’une longue admiration a fait passer en France 
une partie importante de l’œuvre des Carraches ; le Louvre 
s'était séparé de sept pièces sans s’appauvrir, Grenoble, 
Quimper, Marseille avaient dû être sollicités pour les 
tableaux, Besançon, Montpellier pour les dessins : et peut- 
être d’autres œuvres vont-elle être réveillées, qui se cachent 
en province, telle cette petite Annonciation dès longtemps 
oubliée à Clamecy, en dépit des meilleures références. L’in- 
ventaire de nos collections privées, publiques, et surtout 
religieuses, est pour le xvrre siècle chose urgente. Heureu- 
sement tout semble prêt. M. Jacques Dupont nous en à 
donné la preuve cette année. A l'exposition organisée par 
ses soins à l’Orangerie (15), un bon Le Sueur, un important 
Vouet, au même rang que Le Nain, Claude ou Zurbaran, 
affirmaient la présence du xvrre siècle dans les préoccu- 
pations des amateurs, tandis qu’une grande nature morte, 
signée Baugin, proposait à l'historien son attachante énigme. 


(14) T Carracci e la teoria artistica, dans la préface du Catalogue 
des peintres, p. 49-59. 


(15) Le Cabinet de l’ Amateur, Orangerie, février 1956. Exposition 
organisée par les Amis du Louvre en hommage à leur ancien président, 


A. Henraux, et ne comprenant que des œuvres prêtées par des ama- 
teurs. 


_ En 1946 le Palais Galliera avait réuni les tableaux des #3 
_ églises de Paris revenus d'évacuation. C'était cette fois 


_ le fruit de dix ans de prospections et de restaurations qui 
était offert au public parisien (16). La chapelle de la Sor- 


ue 


bonne, réchauffée à propos par le grand tapis de la Savonnerie - 


que conserve Saint-Eustache, accueillait 67 pièces, pour la 


plupart du xvire siècle, et presque toutes inconnues. A 
chaque tableau, c'était un artiste qui nous était rendu, 


- ou éclairé d’un nouveau jour, ou proposé à nos recherches. 
Quel est l’auteur des deux toiles de Sainte-Madeleine, ou 


de la Prédication de Saint Pierre ? À peine si l’on ose proposer 


une date précise ; et rien ne marqueraïit mieux notre grande 
ignorance, sinon des maîtres, du moins de la peinture de 
cette époque. A quel artiste, à quel pays même, donner 
cette belle Déploration dont les draperies, le puissant clair- 
obscur, et jusqu’à cette plante aux larges feuilles se déta- 
chant sur une dalle, renvoient directement au Caravage, 
à la Déposition du Vatican ? Est-ce au contraire à l’influence 
des Bassans qu'est dû cet Ensevelissement tout noyé d'ombre, 
et de mise en page si audacieuse ? Une Vierge à la Victoire, 
par la beauté des visages, des mains, par la respiration 
aisée jusque dans le fini des draperies, est digne d’appartenir 
à la jeunesse de Champaigne. L'œuvre de Vignon s’enrichit, 
avec le Godefroy de Bouillon victorieux, d’une page magis- 
trale dont la facture pleine de feu, le raffinement de coloris, 
soutiendraient de très hautes comparaisons. Bourdon, avec 
une toile déjà connue par les textes, Le Brun, par une Flagel- 
lation obsceurcie, mais d’un pathétique véritable, une vaste 
Multiplication des pains signée de Claude Audran et dont 
il faudra réapprendre à goûter la savante composition, la 
noblesse lucide, le Saint Roch de Claude Simpol qui retrouve 
au temps de Rigaud quelque chose du naturel d’un La Hire, 
conduisaient jusqu’au xvrne siècle. Deux bonnes statues 


(16) Trésors d’art des Eglises de Paris, Chapelle de la Sorbonne, 
mai-octobre 1956. L'exposition comprenait également quelques sculp- 
tures du Moyen-Age, des toiles du xvie et surtout du XVIII® siècle. 


ret et savant iendra 
[as dre une So sur l’état ble et les restaura 
plies, les références photographiques (comme il € 
or: ’de règle dans les grands catalogues italiens}, 


et pour les auteurs les moins connus les éléments d’une & 


liographie, eussent achevé d’en faire un exceptionnel 
instrument de travail. Il ne s’agissait ici ni de révéler un 

méconnu, comme à l’Orangerie en 1934, ni de consacrer 

» école, telle la peinture toulousaine en 1947 : mais l’im- 


portance de cette exposition pour Pétude du xvIIe siècle ne 


era guère moindre si la province comprend cet exemple, 
si de Lyon à à Bordeaux se multiplient pareilles présentations, 
sans thèmes ambitieux ni participations glorieuses, mais 
. qui porteraient à bon droit ce titre d’une récente manifesta- 

| 2 parisienne : Découvrir. < 


+ DAUILLER. 


(17) Catalogue établi par M. Jacques Dupont et Mme 
reproduction de toutes les œuvres toi te 


Don 


BIBLIOGRAPHIE 1955 


(et compléments des années précédentes) 


(sauf indication contraire, tous les ouvrages ont parus en 1955). 


L. - Instruments de travail 


RECUEILS BIBLIOGRAPHIQUES, INVENTAIRES D’ARCHIVES. 


1) Recueils bibliographiques. 
Bibliographie internationale des Sciences historiques (Interna- 
tional Committee of Historical Science) publiée avec le concours 
de l'U. N: E. S. C. O. (Librairie Armand Colin). 
Sources de l'Histoire de France : Mémoires et lettresManuel de 
Bibliographie du XVIIe. Editions A. et J. Picard (425 p.). 
Supplément bibliographique à l’Introduction à la linguistique 
ras (1947-1953), par R.-Léon WAGNER (Genève, Droz, 
édit.). : 


2) Inventaires d'archives. 


Archives départementales de l’Aude. Répertoire numérique de 
la série J. (dons et acquisitions), par Henri BLAQUIERE (Car- 
cassonne, édit. Roudier). 

Archives départementales du Bas-Rhin : table générale des inven- 
taires des archives anciennes de 613 à 1789, par F.-J, HIMLY 
(Strasbourg, Archives départementales). 


Archives départementales antérieures à 1790 : Département de 
l'Eure, par M. BAUDOT (Evreux, édit. Devé). 


Archives départementales et communales d’Ille-et-Vilaine : 
Répertoire des registres paroissiaux de l'Ancien Régime, par 
G. EVRARD (Rennes, édit. Imprimeries Réunies). 

Archives départementales du Maine-et-Loire antérieures à 1790 
(répertoire numérique, archives ecclésiastiques série H), par 
M. LEVRON (Angers, édit. Sirandreau). 

Archives départementales du Lot : Répertoire numérique de la 
sous-série IV-E, par R. PRAT (Cahors). 


En raison de l'importance du numéro spécial consacré à 
la musique à Versailles, nous n'avons pas pu publier les 
notes bibliographiques et critiques qui nous sont parvenues. 
Elles seront insérées dans le numéro prochain (n° 35). 


ne 


Archives du départem 

es fonds déposés par les ( 
R (Sens, Archives dé CAE aies 
Archives de Ja ville de Strasbourg, antérieures à 1790 (série Let 
Se me supplément de Ja série A. A.). Polycopie. par J. FUCHS (Stras- : 


bourg, Mairie de Strasbourg): 
Archives départementales du département du Vaucluse, série G, 
tome Il, par L. DUHAMEL, L. IMBERT et J. DE FONT- 
__ REAULX (Avignon, Archives du Vaucluse). 
Bibliothèque Nationale. Nouvelles acquisitions latines et fran- 
çaises du département des manuscrits pendant les années 1946- 
1950, Inventaire sommaire par S. SOLENTE. Paris 1955 (Extrait . 
de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes). 


3) Catalogues d'expositions historiques. 


(Pour les expositions artistiques voir Bibliographie, Arts, Musique). 
Catalogue de l'exposition Racine et Port-Royal (juin-novembre 
1955), par R. DORIVAL (Edition des Musées Nationaux). . 


Catalogue de l’exposition St-Simon (1675-1755), organisée pour 

le 2° centenaire de sa mort (juillet-15 oct. 1955), par M. LAURAIN, 

: À. GARRIGOUX, E. POGNON (Bibliothèque Nationale). 
Catalogue de l’exposition pour commémorer le 22 centenaire de la 
mort de Montesquieu, par L. DESGRAVES (Edit. La Ville de 
Bordeaux). 


Catalogue de l’exposition «Les livres de Raison » (1328-1820), 
avec un exposé de M. Ch. Braibant (Edit. Maison des Chambres 
d'Agriculture). 
Catalogue de l’exposition : Bossuet et l'Histoire. Notes par Ch. 
Braibant (Archives Nationales 1955). 


C£ aussi Manuscrits de J.-B. Bossuet conservés aux Archives 
e Seine-et-Marne), par HUBERT (J.), Melun, Archives de Seine- 
et-Marne, 1955. 


IL. - Les nouvelles perspectives du XVII’ siècle 


THÈSES, OUVRAGES DE SYNTHÈSE ET D'ADAPTATION, 
ARTICLES DE REVUES 
HISTOIRE. 
1) Thèses. 


M. DEVEZE. La vie des forets françaises et l'administration royale 
au XVIe siècle (essentiellement dans les ressorts des Parlements 
de Paris et de Rennes). Thèse, lettres, Paris, 1955, dactylographiée, 


Colbert et l'ordonnance de 1667. Thèse complémentaire, lettres 
Paris, 1955. à 


S 
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H. LEFEBVRE. Les communautés paysannes Là hécer nnes (ori- 
gines, développement, déclin). Etude de sociologie D 
Thèse, lettres. Paris, 1955, dactylographiée. 

Une république pastorale : la vallée de Campan. Organisation et 
et histoire d'une communauté pyrénéenne (textes et documents 
accompagnés de commentaires et d’une étude de sociologie histo- 
rique). Thèse complémentaire, lettres. Paris, 1955, dactylographiée. 


2) Ouvrages de synthèse. 


Actes du Xe Congrès international des Sciences historiques, tenu 
à Rome du 4 au 11 septembre 1955. (Florence, Sansoni, 1955, 
7 volumes). 

Nombreuses et importantes communications concernant le 
XVII siècle, en particulier celles de MM. P, GOUBERT, J. MEU- 
VRET, R. MOUSNIER, J. ORBICAL, V.-L. TAPIE. 

PRECLIN (E.) et JARRY ce). Les luttes politiques et doctrinales 
de l'Eglise aux XVIIe et X VIII siècles. (Tome XIX de l'Histoire 
de l'Eglise. Edit. Bloud et Gay). 1 partie. 

Ouvrage important. 

XVIIS siècle (n° 25-26). Comment les Francais du XVIIe siècle 
voyaient la France. Articles de MM. R. MOUSNIER, J. MEU- 
VRET, V.-L. TAPIE, A.-G. MARTIMORT, G. LIVET. 

M. ANTOINE. Le fonds du Conseil d'Etat du Roi aux Archives 
Nationales. (Imprimerie Nationale, 1955). 

HARTUNG (Fritz) et MOUSNIER (R.). Quelques problèmes 
concernant la monarchie absolue. (Actes du Xe Congrès internatioal 
des Sciences historiques. Florence 1955, vol, 4). 

REBILLON (A). Les Etats de Bretagnede 1661 à 1789 (Paris, 
Picard, 1955). 


3) Ouvrages. 
Lettres sur Henri IV et sur la France du Cardinal de Florence. 
Documents inédits tirés des Archives Vaticanes sur l’abjuration 
du roi, recueillis et commentés par R. RITTER (Edit. R. Grasset). 
M. ANDRIEUX. Henri IV. (Edit. Fayard). 
R. SCHMITTLEIN. L'aspect politique du différend Bossuet- 
Fénelon. (Editions Belles-Lettres). 
MARTENE (Dom). Tables de l'histoire de la Congrégation de 
St-Maur (1612-1747). (Coll. Archives de la France monastique). 
A. et J. Picard édit. 
LA VARENDE. M. le Duc de St-Simon et sa Comédie humaine 
(Edit. Hachette, 1955). 
J. CORDELIER. Madame de Maïintenon, une femme au grand 
siècle (Editions du Seuil). 
M. DANIELOU. Fénelon et le Duc de Bourgogne. Etude d’une 
éducation (Edit. Bloud et Gay). 
F. R. BASTIDE. St-Simon. Papiers en marge des Mémoires 
(Edit. Les Portiques-Club Français du Livre). 


; ru bourg 
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4) Principaux articles de revue. MRC NES 
HISTOIRE GÉNÉRALE. re 7 
BR. P. BLET. L'article du Tiers aux Etats généraux de 1614 (Revue | 
_ d’histoire moderne et contemporaine, avril-juin 1955). | 
= F. DE DAINVILLE. ee des collèges et scolarüté aux XVIIe. 
et XVIIIe s. dans le Est de la France (Population, juillet- 
= septembre 1955). 
__ P, FRANCASTEL. Versailles et l'architecture urbaine au XVIIe 
siècle. (Annales, Economies, Sociétés, avril-juin 1955). 
J. MONICAT. Les archives notariales. (Revue Historique T CCXII- 
55), juillet-septembre. 3 
--R. MOUSNIER. L’op osition or A bourgeoise à la fin + X VIe 
et au début du XVIIe: L'œuvre de Louis Turquet de Mayerne. 
(Revue Historique T. CEXII- 1955), janvier-avril. | 
-PORCHNEV (Boris). Soulèvements en France sous Colbert. (Paris, 
Centre culturel de l’Association France-U.R.S.S.). 15 p. 


| HISTOIRE DES INSTITUTIONS. 


CORVISIER. Une source de l'histoire sociale de l Ancien Régime. 
Les archives des Corps de troupe. (Bulletin de la Société d'Histoire 
ÿ - Moderne, 1955, série II, n° 13). 
2 RICOMMARD (J.) L’acquisition d'un es se l'office de 
= subdéléqué de l'intendance de Limoges à Angouleme. (Bulletin 
Société des Antiquaires de l’Ouest, 1955, t. III). 
TRS Les subdélégqués en titre d'office dans la « Province et frontière » 
5% de Champagne (1704-1715) suite. Mémoires Société Sciences et 
Arts de la Marne, 1955, p. 29, (cf. t. 28). 
WARLOMONT (R.). Les sources néerlandaises de l'ordonnance 
maritime de Colbert (1681). Revue belge de philologie et d'histoire. 
1955, n° 2. 
HISTOIRE COLONIALE. 
G. DEBIEN. Les Papiers Le Ber et l'histoire des Antilles au 
XVIIe siècle. (Biographie et bibliographie). Dieppe, Imprimerie 
Dieppoise. 
Dr MERLE et G. DEBTEN. Colons, marchands et engagés à Nantes 
au X VII siècle. (Notes d'Histoire coloniale n° XXIX). 
G. BEAUCHESNE. Les sources de l'histoire du Port de Lorient 
et des 3 grandes compagnies des Indes. (Revue Histoire des Colo- 
nies, n° 1, janvier-avril). 
R. LE BLANT. La compagnie de la Nouvelle-France et la restitu- 


tion de l’ Acadie (1627-1636). (Revue d'Histoire des Colonies 
n° 1, janvier-avril). : 
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HISTOIRE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE ET DU SENTIMENT 


RELIGIEUX. 


R. AVEZOU. La vie religieuse au Dauphiné du XVI au XVIIe 
siècle. (Publ. Société Dauphinoise d’Ethnologie, 1955, n°s 245, 
246, 247). 

E. BERTAUD. Dialogues spirituels (ouvrages de spiritualité). 
Dictionnaire de spiritualité, t. IT (bonne bibliographie du XVIIE). 


- P. BLET. Jésuites et libertés gallicanes. (Archivum Societatis 


Jesu. 1955. L. XXIV). 

Publication d’une importante lettre du Nonce Ubaldini du 
3 janvier 1612 sur la situation religieuse en France. 

E. BOULARAN. Le sens de la querelle du pur amour dans Diction- 

naire de spiritualité. 1955, T. III. 

Ch. DU CHESNAY. Un Eudiste du XVII siècle, M. Thomas 

Moisson. (Notre Vie. 1955, n° 43). 

La Visitation de Nantes et St-Jean Eudes (Notre Vie. 1955, n° 45). 

L. COGNET. La direction de conscience à Port-Royal. (Vie Spiri- 

tuelle. 1955, n°8 3-4), 

P. P. DONCŒUR ($. J.). Un grand janséniste historien inconnu 

de la Pucelle. (Revue d’Histoire de l'Eglise de France, janvier- 

juin 1955). 

I s’agit de M. Hermant qu’Antoine Arnauld appelait « l’un des 
plus savants hommes de l’Église » qui a écrit un ouvrage de 200 
pee in-folio, transcrit par des religieuses de Port-Royal, touchant 

a vie, le procès, la mort et la réhabilitation de Jeanne d’Arc. 

J. EYMARD D’ANGERS. Le stoicisme d'après «l’humanitas 

theologica » de Pierre Lescalopier S. J., 1660, (Bulletin de littéra- 

ture ecclisiastique, 1955, n°5 1-3). 

J. EYMARD D’ANGERS. » L’Epictète chrétien de Jean-Marie de 

Bordeaux » (Revue d’ascétique et de mystique. 1955, n° 1). 

Abbé FLAMENT. Les mœurs des laiques au diocèse de Seez sous 

l’épiscopat de Mgr d’Agrain (1699-1710). Revue d'Histoire de 

l'Église de France, juillet-décembre 1955. 

G. GUITTON. Cas de conscience pour un confesseur du roi : Madame 

de Montespan. (Nouvelle revue théologique. Louvain, janvier 

1955). 

A. LATREILLE. Les nonces apostoliques en France et l’Eglise 
allicane sous Innocent XI. (Revue d'Histoire de l'Eglise de 
rance, juillet-décembre 1955). 

B. MAITRE. Bourdaloue, directeur de conscience à propos d’une 

lettre inédite à Mgr Artus de Lionne. (Revue d’ascétique et de 

mystique. 1955, juillet-septembre). 

A. G. MARTIMORT. Bossuet, Fénelon et M. Schmittlein. Critique 

sévère et juste de Ja thèse de M. Schmittlein. (Bulletin de littéra- 

ture ecclésiastique. 1955, n° 4). 

L. WELTER. Le Chapitre cathédral de Clermont. (Revue d'Histoire 

de l'Eglise de France, janvier-juin 1955). 


L. BOURRILLY. Les protest 
IIIe siècles. Aix-en-Provence, 1 RD: 
OIGEOL (R.). Recherches sur le protestantisme au X VII si 
dans la région de Belfort. (Bulletin Société Belfortaine d’Emu- 
lation 1954-1955 n° 59). | CANIN 
_ G. LEFEBVRE. Etude critique du livre de M. E. Leonard 
_ (Le Protestant Français, 1953) (Revue Historique. 1955, n° 1). 
_ D. LIGOU. L'Eglise réformée du Désert. (Revue d'Histoire éco- 
._ nomique et sociale. 1954). : 


 R. MAZAURIC. Bossuet et Paul Ferry. (Bulletin Société d’histoire 
_ du Protestantisme, avril-juin 1955). | 


SR 


| PHILOSOPHIE ET HISTOIRE DES SCIENCES. 
_ 1) Thèse. 


G, GANGUILHEM. La formation du concept de réflexe aux XVII 
et XVIIIe siècles. (Presses Universitaires de France, 1955). 


2) Ouvrages. 


R. TATON. Causalités et accidents de la découverte scientifique. 
Illustration de quelques étapes caractéristiques de l’évolution des 
sciences. (Paris. Masson. 1955). 
DAVY DE VIVILLE. Histoire de la Botanique en France. (Volume 
pus par le Comité français du VIIIe Congrès international de 
otanique. Paris-Nice, 1954). 

Des. : MERSENNE (Marin). Correspondance. T. IV. 1634. Publiée et 

+. annotée par Cornélius de Waard. (Presses Universitaires de 

D, + France). 

 GASSENDI. Sa vie et son œuvre: Se collectif. (A. Adam 
Alex Koyré, G. Mongrédien, R. Rochot). Gentre international de 
synthèse. A. Miche], 1955). 


din int did iiiiiitusl sf à bd dé se. ES 


3) Principaux articles de revues. 


Y. BELAVAL. Descartes selon l’ordre des raisons d’après M. Gué- 
roult. Revue de métaphysique et de morale (Oct.-décembre 1955). 
L. CHAUVOIS. Un «colloque». Harvey, Riolan, Descartes. 
(La Presse Médicale, 29 janvier 195 }). 

R. BRIED-CHARRETON. L'utilisation de l'énergie hydraulique. 
(1 page sur la machine de Marly. Revue d'Histoire des Sciences. 
Janv.-mars 1955). 

D. CONNELL. La Passivité de l’entendement selon Malebranche 
Gien philosophique de Louvain, nov. 1955). 

. COSTABEL. Autour de la méthode de Galilée pour la détermina- 
tion des centres de gravité. (Revue d'Histoire des Sciences, avril- 
juin 1955). 

G. GANGUILHEM. Organisme et modèles mécaniques. Réflexions 
sur la biologie cartésienne. (Revue Philosophique. 1955, n° 7-9), 
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H. GOUHIER. À du Mémorial de Pascal. (Revue d’histoi 

et de philosophie dieu, n° 2). Re cn 

La résistance au vrai et le problème cartésien d'une philosophie sans 
Th we. (Dans Rhétorique et Baroque. Actes du IIIe Congrès 

international des études d’humanisme). (Roma, Bocca édit. 1955). 

M. GUEROULT. Etudes cartésiennes: Un Descartes au goût 

ep Descartes pionnier. (Revue philosophique, juillet-sept.). 

. KOYRE. Galilée et la Révolution scientifique du XVIIe siècle. 
+ (Conférences Palais de la Découverte, n° se 

Pour une édition critique des œuvres de Newton. (Revue d'Histoire 

des Sciences, avril-jum 1955). 

R. LENOBLE. Le thème du poison. Recherches objectives et 

aspects psychologiques. (Archives internationales, Histoire des 

Sciences, n° 30, 1955). 

J. PUTMAN. Pour une histoire irrationaliste des Sciences. (Archives 

internationales d'Histoire des Sciences, 1955, n° 30). 

R. ROCHOT. Gassendi et la « Logique » de Descartes. (Revue Philo- 

sophique, juillet-septembre 1955). : 

R. TATON. » L’Essay pour les coniques » de Pascal. (Revue d'His- 

toire des Sciences, janvier-mars 1955). 

A. VERGEZ. Hume, lecteur de Pascal. (Annales littéraires de 

l'Université de Besançon. Philosophie. 1955). 


ARTS ET MUSIQUE. 
1) Recueils de catalogues et de documents artistiques. 
(Comptes-rendus critiques de M. J. Thuillier). 


Artists in 17th Century Rome. WILDENSTEIN, London. 96 pages 
et planches. 

Catalogue de J’importante exposition qui s’est tenue en juin et 
juillet à la Galerie Wildenstein de Londres, et qui groupait autour 
du Caravage, des Carraches et du Bernin les peintres de toute 
nationalité formés à Rome au début du siècle (82 numéros). 
Des œuvres souvent inconnues, tirées pour une bonne part des 
collections privées anglaises, y sont étudiées en des notices très 
complètes par Denis Mahon et Denys Sutton. Une longue Intro- 
duction due à ce dernier apporte, sur le milieu romain entre 1590 
et 1660, la plus utile mise au point. Malheureusement le tiers des 
œuvres à peine se trouve reproduit. 

Une traduction en italien de la Préface a paru dans Paragone, 
Denis Sutton, Artisti nella Roma sercentesca (n° 71, novembre 
1955, p. 18-40), accompagnée de reproductions ne figurant pas au 
catalogue. 


Caravaggio e à Caravaggeschi, Catalogo a cura di NOLFO DI 
CARPÉGNA, Del Turco editore, Roma. 32 pages et 40 illustra- 
tions. 

Catalogue de la seconde exposition temporaire organisée au 
Palais Barberini avec les tableaux du Musée National récemment 


9* 


restaurés et qui n’ont pas encore été installés à son nouveau 
siège. Cet excellent catalogue, où toutes les œuvres sont repro- 
duites et accompagnées des références nécessaires, contient des 
ièces aussi importantes que le Narcisse, généralement donné au 
vage, ou la Sainte Famille de Borgianni, et plusieurs œuvres 
capitales pour l’histoire de la peinture française : un Tourner, 
deux Valentin, deux” Vouet, et le Reniement de Saint Pierre attribué 
au Maitre du Jugement de Salomon. | 
L'Exposition Mignard et Girardon, qui s’est tenue au Musée des 
Beaux-Arts de Troyes, a été sde de plusieurs études sur 
ces artistes, parmi lesquelles on notera : 
Mignard et Girardon, Musée des Beaux-Arts de Troyes (72 pp.‘ 
8 planches). 
Catalogue de l'exposition (175 numéros), dû à Mlle Marguerite 
DUBUISSON. 


Mignard et Girardon, numéro spécial de La Vie en Champagne, 
n° 26. 


L 
Série d'articles, signés de M. DUBUISSON, P. GERARD et | 
A. DURAND, en rapport avec les œuvres exposées. Plusieurs | 
reproductions intéressantes, en particulier de peintures de Nicolas | 
Mignard. 1 

; 


Mostra del Manierisme piemontese e lombardo del Seicento — 
Sessante opera di Moncalvo, Cerano, Morazzone, Proccacini, Tanzio, 
D. Crespi, Nuvoloni, Del Cairo. (Turin). (60 pages et 60 planches) 
Catalogue, dù à Giovanni TESTORI, d’une exposition qui * 
s’est tenue à Turin au début de l'été 1955 et qui à remis en valeur « 
tout un groupe de peintures d’une saveur parfois provinciale, 
mais plus souvent d’une admirable force d'expression. Toutes * 
les œuvres sont reproduites. 


PAOLA DELLA PERGOLA, Galleria Borghese, I dipinti, Vol. I, 
Libreria dello Stato (Rome). 200 pages, 270 reproductions. 


Catalogue de la Galerie Borghèse, rédigé par sa directrice, et 
publié dans la nouvelle collection des Cataloghi dei Musei e Gallerie 
d'Italia que patronne le Ministère de l’Instruction Publique 
italien. En dépit de cruelles vicissitudes, la Galerie Borghèse 
conserve dans un cadre magnifique un ensemble d'œuvres dont 
le noyau remonte à la fin du seizième siècle, et qui s’était parti- 
culièrement enrichi au cours du XVII®, toujours abondamment 
représenté. Il faudra attendre le second volume pour que soient 

ubliés les tableaux du Caravage et des Caravagesques romains, 
français et étrangers qui constituent l’un des principaux attraits 
du Musée. Mais ce premier tome, consacré aux peintres émiliens, 
ligures, lombards, napolitains, ombriens et venètes, groupe autour 
de pages illustres du Dominiquin, de J’Albane, du Guerchin et du 
Guide une série de toiles secondaires précieuses pour la connais- 
sance de l'époque. Le catalogue, établi sur le type propre à la 
collection, avec des notices très complètes (références biblio- 
graphiques et photographiques, état physique de l’œuvre), une 
vaste bibliographie générale et la reproduction de toutes les 
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œuvres, y compris les plus faibles que conservent les réserves, 
. asser pour un bon exemple de la science muséographique 
J'Italie d'aujourd'hui. On regrettera seulement, dans ce 
magnifique instrument de travail, un classement quelque peu 
désuet par provinces qe il s’agit d’un inventaire...), et le souci 
caractéristique de ne laisser presque aucune toile sans nom d’au- 
teur, qui entraîne parfois des attribution un peu téméraires. 


Charles STERLING: À Catalogue of French Paintings, The 
Metropolitan Museum of Art, Cambridge, 1955. 


Catalogue de la section française du Metropolitan Museum, 
rédigé par le Consèrvateur du Louvre avec toute la science qu’on 
lui connaît. Quelques toiles importantes pour l’histoire de la pein- 
ture du XVII siècle permettent — par exemple sur La Hyre, 
sur le Maitre au bouleau, etc. — de très précieuses mises au point. 


Les Tassel. Peintres langrois du XVIIe siècle. Dijon, Musée des 
orne Palais des Etats de Bourgogne (56 pages, XV plan- 
ches). 


Catalogue de l'exposition organisée par M. Pierre Quarré à 
Dijon. Précieuses notices rédigées par Mlle GEIGER, assistante 
au Musée, d’après la documentation du Dr Ronot. On regrettera 

e la modestie de J’ouvrage ait interdit un plus grand nombre 

e reproductions. L'étude du Dr Henry RONOT, par sa précision, 
et la préface de M. Charles STERLING, par la richesse de sesvues, 
confère à cette précieuse monographie un intérêt général : l’histoire 
religieuse, ou même économique et sociale, y trouverait à glaner. 


Sèvres. Exposition. Musée national de Céramique. La faience de 
Delft. (Catalogue. Edition des Musées nationaux). 


2) Thèse. 


P. Marcel MOISY. Les Eglises des Jésuites de l’ Assistance de 
Paris. Thèse, lettres. Paris 1955. (Le compte-rendu sera publié 
prochainement). 


3) Ouvrages. 
(Comptes-rendus critiques de M. J, Thuillier). 


Christiane AULANIER : La Petite Galerie. Appartement d'Anne 
d'Autriche. Salles romaines. Paris, Edition des Musées nationaux, 
106 pp., 54 pl., 90 reprod. hors texte. 


L'importance de cet ouvrage, non seulement pour l’histoire 
du Palais du Louvre, mais pour celle de l'architecture et de la 
peinture du XVII£ siècle, a été soulignée dans le n° 32 du Bulletin, 
page 563. 

JOURGIS BALTRUSAITIS. Anamorphoses ou Perspectives 
curieuses, Olivier Perrin éditeur. (Collection Jeu Savant). (84 pages, 
32 figures). 

Plusieurs chapitres de cet ouvrage, dont la présentation parfaite 
et l’érudition riche et sûre ont immédiatement obtenu l’audience 
méritée, concernent le XVII siècle. Sur l'intérêt de Salomon de 


es de Paris et Descartes, sur Bosse et Desargues ou sur 
Père Kircher, on y trouvera tout un ensemble de précisions 
neuves, et ge l’auteur a pu depuis compléter lui-même 
_ nouvelles d 


_ Bruxelles-Paris, Elsevier, 1955. 288 pp., 83 illustrations. 
= Compte-rendu critique dans le n° 32 du Bulletin, p. 561-2. 


Luisa MORTARI: Su Bernardo Strozz, in Bolletino D'Arte 
n. IV, ottobre-dicembre 1955, Libreria dello Stato (18 figures). 


Etude très dense sur la formation de Strozzi, suivie d’un essai 
de catalogue de sept pages. La réhabilitation du grand peintre 
gênois ne saurait plus tarder : et cette contribution capitale fait 

- très vivement désirer l'étude d'ensemble que Mme Luisa Mortari 


comme le prouve le magistral Portrait de gentilhomme de la période 
vénitienne (reproduit à la figure 11), si proche de notre Blanchard. 

_ Marie-Angela NOVELLI: Lo Scarsellino, Zanichelli, Bologne, 
1955. (126 pp. et 64 illustrations). | 


Second volume de la collection Studi e Ricerche publiée par 
l’Université de Bologne. Une étude sur le peintre, une excellente 
bibliographie, plus encore un catalogue critique d’une soixantaine 
de pages, et la série, incomplète, mais très précieuse, des repro- 
ductions, rendent la place qui lui est due à cet artiste, secondaire 
mais charmant, et à peu près ignoré en France. Nos musées pos- 
sèdent pourtant plusieurs de ces œuvres reconnues (Avignon, 
Nîmes, Le Mans, Le Puy.) et bon nombre d’autres doivent 
s’y cacher sous l’anonymat. L'ouvrage, qui développe les études 
de Berenson (1932) et de Roberto ont (1934), et représente 
la mise au point d’une thèse soutenue à la Faculté de Bologne en 
1951, prouve tout le prix qu'aurait, en France, une collection 
conçue sur ce modèle et consacrée à la publication des diplômes 
de l'Ecole du Louvre. 


4) Articles de revue. 


(Revues recensées : Bulletin Monumental, Bulletin de la Société 
d'Histoire de l'Art français, Revue des Arts, Gazette des Beaux- 
Arts, Art et Style, The Art Bulletin, Burlington Magazine, Art 
Quarterly, Bolletino d’Arte, Paragone). 

J. ADHEMAR. Hypothèses sur la formation des imagiers provin- 
ciaux français des XVIIe et XVIIIe siècles. (Arts et traditions 
populaires, juillet-septembre 1955). 

G. BRIERE. Les iransformations du Musée de Versailles (n° 1, 
Revue des Arts). 

Per BJURSTROM. Rubens, St-George and the Dragon. (There 
Art Quarterly, n° 1). 

Mlle CHARAGEAT. André Le Nôtre et l’époque de son temps. 
Le canal de Tanly. (Bulletin de la Société d'Histoire de l'Art 
Français, 1955). 


] par de S 
couvertes (Cf. article in Revue des Arts, 1956, n° 3). 
M.-L. HAIRS : Les peintres flamands de fleurs au XVII siècle. 


prépare actuellement. L’art français lui-même s’y trouve intéressé, 
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E. CIPRUT. Salomon de Brosse et l’ancien Hotel de Bullion, 
textes inédits (Bulletin de la Société d'Histoire de l’Art Français, 


1955). 


R. GROZET. Le Phare de Cordouan (9 km. à l’ouest de la Pointe 


_ de Grave. Historique XVII et XVIII siècle. (Bulletin Monumen- 


tal, 1955). | 
G. CASTELFRANCO. Notes du Giorgione. (Avec l'examen som- 


- maire fait au laboratoire d'Etudes scientifiques de la peinture du 


Musée du Louvre sur le tableau du Giorgione « Le concert cham- 
pêtre »). (Bolletino d’Arte Il). 

M. FLORISOONE. Sur quelques problèmes de la peinture des 
XVIIe et XVIIIe siècles. (Revue des Arts n° 1). : 

À. DE HEVERY. Rubens et la Franche-Comté, page inconnue de 
sa jeunesse. (Gazette des Beaux-Arts, janvier 1955). 

R. JULLIAN. Caravage à Naples. (Revue des Arts n° 2). 

M. JAFFE. Giuseppe Porta, Il Salviati and Peter Paul Rubens 
(The Art Quarterly n° 4). 

G. KNUTTEL. Rembrandts Eerliest Works (The Burlington 
Magazine, février 1955). 

: nr Galilée, critique d’art (Critique, septembre-octobre, 
1955). 

A. LAPRADE. Portraits des premiers architectes de Versailles. 
(Revue des Beaux-Arts n° 1). 

N. LYNTON. À Wren Drawing for St-Pauls. (The Burlington 
Magazine, février 1955). 

J. LEYMARIE. Le Musée de Grenoble. (Art et Style, n° 37, 48 
trimestre). 

BR. LONGHI. Viviano Codazai e l'invenzione della vedrita realisthica. 
(Paragone, nov. 1955). 

R. MESURET. Jean de Troy. (Gazette des Beaux-Arts, février 
1955). 

F.-G. PARISET. La servante à la puce, par G. de La Tour. (Revue 
des Arts n° 2). 

L'art à la cour ducale de Nancy vers 1600. (Médecine de France 
n° LXVIII). 

J. de Bellange. Origines artistiques et évolution. (Bulletin de la 
Société de l'Histoire de l’Art Français). 

P. PORTOGHESI. Borromini Decoratore. (Bulletin d’Arte. IIT). 
F. R. SHAPLEY. « The Holy Family» by Giorgione (The Art 
Quarterly n° 4). 

M. Ste-BEUVE. Le tombeau de Phelypeaux de la Vrillière (dans 
l’église de Châteauneuf-sur-Loire, 1681). (Bulletin de la Société 
d'Histoire de l’Art Français). 

L. SALERNO. L'Opéra d’ Antonio Caracci. (Bolletino d’Arte n. 1). 


J. VALLERY-RADOT. Six dessins de Simon Vouet du recueil 
Cholmondeluy. 


G. WILDENSTEIN. L'inventaire après décès de Mathieu Le 
1677. (Gazette des Beaux-Arts, avril 1955). es: 


__ J. WILHELM. Le décor intérieur du bureau des Marchands drapiers 
à Paris. (Bulletin de la Société d'Histoire de l'Art Français, 1955). 
«Le cabinet du XVIIe le plus extraordinaire. ». (Connaissance des 

Arts, n° de Noel). 


Cabinet installé fe Colbert de Villacerf dans son somptueux 4 


hôtel du Marais en 1650, transporté au Musée Carnavalet. 


DUFOURCQ (N.). Notes sur les Richard, musiciens francais du 
XVIIe siècle. Revue de Musicologie (Décembre 1954). 
DUFOURCQ (N.), CHAILLEY (J.), PANEL (L.), RAUGEL (F.): 
La Musique et les Musiciens en Normandie (musique sacrée). (Etude 
_ Normandes, 1955). 

DUFOURCQ (N.). Orgues comtadines et orgues provencales : les 
instruments (Provence historique n° 21). : 

L. MAURICE-AMOUR. Les musiciens de Corneille, 1650-1699, 


- (Bibliographie musicale de Corneille au XVIIe). Revue de musi- 
cologie, juillet 1955. 


LITTÉRATURE. 
1) Thèses d’État et d'Université. 
Thèses d'État. ù 


En 1955 plusieurs thèses dont les trois premières sont les plus 
importantes ont été soutenues devant la Sorbonne. 


R. GARAPON. La fantaisie verbale et le comique dans le théatre 
français du Moyen Age à la fin du XVII. Thèse principale, Paris, 
publiée en 1957 par A. Colin. 

Un compte rendu sera prochainement publié. 


Pierre Corneille. « L'Illusion Comique ». Comédie publiée d’après 
la 1re édition (1639). Thèse complémentaire. 


Mme L. GORE. L'itinéraire de Fénelon : humanisme et spiritualité. 
Thèse principale, Paris, dactylographiée. 


La notion d’indifférence chez Fénelon et ses sources. Thèse complé- 
mentaire. Paris, Presses Universitaires, 1956. 


Un compte rendu sera publié prochainement. 


R. PICARD. La carrière de Jean Racine : le génie et l'ambition 
d'après les documents contemporains. Thèse principale, Paris, 1955, 
publiée en 1956. (Librairie Gallimard). 


(Gompte rendu par M. VANUXEM, XVII siècle, n° 32, pages 
536-545), 


sé dt tatin 
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C Racinianum. Recueil inventaire des textes et documents 
XVIIe siècle concernant Jean Racine. Thèse complémentaire. 
Abbé CAUDAL. La Fontaine. Le problème religieux dans sa vit 
et son œuvre (thèse principale dactylographiée, Paris 1955), 
Leïtres de La Fontaine à sa femme ou Relation d’un voyage de Paris 
en Limousin. Thèse complémentaire, Paris, 1955 (texte avec 
introduction et notes). 


_ Thèse d'Université : Lille. 


G. DELASSAUTL. Le Maistre de Sacy et son temps. Thèse prin- 
cipale, Lille, 1955, dactylographiée. 
Choix de lettre inédites, de Louis Isaac de Maistre de Sacy (1650 
1683). Thèse complémentaire, Lille, 1955, dactylographiée. 


Thèses d’Université : Paris. 


FORSYTH (Elliott). La vengeance dans la tragédie pe de 
LR à Corneille (1553-1640). Thèse dactylographiée, Paris, 
FROST (Michale). L'opposition à l’absolutisme dans la littérature 
Lens au temps de Louis XIV. Thèse, Paris, 1955, dactylogra- 
phiée. 


2) Editions. Ouvrages principaux. 
Editions de textes. 


FURETIERE. Le roman bourgeois, ouvrage comique suivi de 
satyres et de nouvelles allégoriques. Texte établi, présenté et annoté 
par G. Mongrédien. (Le Club du meilleur livre). 

GRIMAREST. Vie de M. de Molière (1705). Introduction et 
notes de G. Mongredien. (Publications de la Société d'Histoire 
du théâtre. Les Presses littéraires de France, 1955). 

Mme DE SEVIGNE. Lettres. Tome II. 1676-1684. Texte, intro- 
duction, notes par Gérard Gailly. Bibliothèque de La Pléiade. 
Editions Gallimard, 1955, 

St-SIMON. Mémoires, tome V, années 1715-1718. Notes, biblio- 
graphie, index par G. Truc. Bibliothèque de la Pléiade. Editions 
Gallimard, 1955. 


Ouvrages. 


Ch. BRUNEAU. Petite histoire de la langue francaise. T. I. Des 
origines à la Révolution. (A. Colin). 

P. GROS CLAUDE., Le renoncement de Racine. (Editions Magnard» 
1955). | 

M. RAYMOND. Baroque et renaissance poétique. Préalable à l'exa- 
men du baroque littéraire français. (Editions Gorti, 1955). 

G. VEDIER. Origine et évolution de la dramarturgie néo-classqie. 
L'influence des arts plastiques en Italie et en France. Le rideau, 
la mise en scène, les trois unités. (Presses Universitaires de France, 
1955). 


ER 


3) Principaux articles de Revue. 


* Aix-en-Provence (catalogues présentés par MM. Garapon et 


1955. Année Malherbe. Marquée pour notre société par un impor- 
tant numéro spécial consacré à Malherbe (n° 31), l’année a vu 
paraître de très nombreux articles consacrés à ce poète. 


Catalogues des 2 expositions; isées l’une à Caen, l’autre à 


Golotte). 

MALHERBE. Numéro spécial des Annales de Normandie, avec, 
entre autres, la collaboration de MM: Fromilhague, Garapon. 
Lebègue, Mongredien. . $ 

R. LEBEGUE. La syntaxe de Malherbe, traduction de Ra qe 
(Cahier de l’Association Internationale des Etudes franaçises). 
Matherbe-et l’éloquence d'apparat. (Revue d'Histoire de la France, 
oct.-décembre 1955). 

Situation de Malherbe en 1955 (Education Nationale, 3 novembre 
1955). 

Les commémorations de la naissance de Malherbe. (Bibliothèque 
d'Humanisme et de Renaissance, t. I, 1955). 


La Poésie au XVII, 


A. GARRIAT. Deux poèmes oubliés de Tristan L’Hermite. Présen- 
tation et notes conjointes. (Limoges, Edit. Rougerie). 1955. 


Tristan ou éloge d’un poète. Préface d'E. Henriot. (Limoges. Edit. 
Rougerie), 1955. 

Bibliographie des œuvres de Tristan L'Hermite. (Limoges, Edit. 
Rougerie, 1955). 

R. PINTARD. L'autre Tristan L'Hermite. (Revue d'Histoire 
littéraire de la France, oct.-décembre 1955). 

L. MAURICE-AMOUR. Musique et poésie au temps de Louis XIII. 
(Revue d'Histoire littéraire de la France, avril-juin 1956). 


Le théâtre au XVII. 


R. ANCELY. Histoire du théâtre et du spectacle à Pau sous 
l'Ancien Régime. (Pau, Imprimerie commerciale des Pyrénées). 
1955 : 

N. BOUDEL. L'établissement et la construction de l'hotel des comé- 
diens Francais rue des Fossés, St-Germain-des-Prés. (Ancienne 
Gomédie). 1687-1690. Revue d'Histoire du théâtre, fascicule 2. 
GOUTON. Comment dater les grandes pièces de Corneille. Revue 
d'Histoire du théâtre, fascicule I. 

C£. du même auteur : Etat présent des Etudes cornéliennes. Informa- 
tion littéraire, mars-avril, | 

R. LEBEGUE. L'influence des romanciers sur les dramaturges 
ÉCRIS de la fin du XVIe siècle. (Humanisme et Renaissance, 
LEJEAUX. Les décors de théatre dans les collèges des Jésuites. 
(Revue d'histoire du théâtre, 1955, fasc. IIT-IV). , 
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MARIE (A.). Les salles de théatre du chateau de Chantilly aux X VII 


et X VITE siècles. (Revue d'histoire du théâtre, 1955, fasc. IT-IV). 


- G. MONGREDIEN,. Les comédiens du Grand Siècle. Mondory. 


(Miroir de l'Histoire, juin 1955). 

Précurseur méconnu : Valleron le Comte (Miroir de l'Histoire, 
août 1955). ; 

Les comédiens du Grand Siècle : Bellerose, le réformateur. (Miroir 
de l'Histoire, septembre 1955). 

Jodelet. (Miroir de l'Histoire, octobre 1955). 

Le théatre du Marais au XVIIe. (Education Nationale, 27 octobre). 
J. ROBERT. Comédiens en Provence (1654-1662). (Revue d'histoire 
du théâtre, fase. I). 

J. VANUXEM. Racine et le carnaval de 1683. La comédie des 
» apartemens ». (Revue d'histoire littéraire de la France, juillet- 
septembre 1955. 

S. JEUNE. Molière, le pédant et le pouvoir. Note pour le commen- 
taire des Femmes Savantes. (Revue d'histoire littéraire de la 
France, avril-juin 1955). 


Pascal, Port-Royal, le Jansénisme. 


Les événements ont amené une activité nouvelle des études 
pascaliennes : éditions de textes, thèses de M. L. GOLDMANN, 
sur Le Dieu caché, étude sur la « vision tragique » des Pensées de 
Pascal et le théâtre de Racine (publiée en 1956, Librairie Galli- 
mard), la correspondance de Martin de BARCOS, abbé de Saint- 
Cyran avec les ee de Port-Royal et les principaux «person- 
nages du groupe janséniste » (publié en 1956. Presses Universi- 
taires de France)., pièce de M. de MONTHERLANT, sur Port- 
Royal (cf. Thierry Maulnier. « Port-Royal » Revue de Paris, jan- 
veier 1955). 

Bulletin de la Société des amis de Port-Royal : il faudrait citer tous 
les articles qui y sont publiés : Nous demandons à nos lecteurs de 
s’y reporter (nombreux articles de L. GOGNET, J. MESNARD...). 


A. BLANCHET. Encore Port-Royal. (Etudes, mars 1955). 

L. GOLDMANN. Eluise Pascal et Martin de Barcos, abbé de Saint- 
Cyran. (Nouvelle Revue Française, août 1955). 

F. LOVSKY. Pascal et Calvin. (Réforme, 5-19 mars 1955). 

G. POULET. Pascal et la sphère admirable. (Esprit, décembre 
1955). 

TANS. (J.-A.-G.). Les idées politiques des Jansénistes. (Neophilo- 
logus januari). 


Articles divers. 


A. DAUZAT. Le XVIIe siècle ignorait la mer et la montagne. 
(Nouvelles littéraires, 17 février 1955). 

M. J. DURRY. Quelques lettres inédites du XVII et du XVIIIe 
siècles. (La Table Ronde, juillet 1955). 


nov. 


décembre 1955). < s 4 
L. PETIT. Sur un trésor de lettres perdues de Racine et de la Fon- 


A 


_ taine. (Revue d'Histoire littéraire de la France, janvier-mars 
1955). | : DRE 
M. RAT. Grammairiens et amateurs de beau langage : Lancelot. 
(Vie et langage, janvier 1955). 
_ S. DE SACY. Lettres et œuvres de Descartes. (Mercure de France, 
. avril 1955). | ‘ 
_J. TRUCHET. Prédication classique et séparation des genres. (Infor- 
mation littéraire, septembre-oct. 1955). 


IL. - À travers les Provinces 


nr +4 1) Nord et Nord-Est (Artois, Champagne, Flandre, Picardie, ete….). 


J. MASSIET DU BIEST. Etudes sur les fiefs et censives et sur les 
conditions des tenures urbaines à Amiens (XI, XVIIe siècles) avec 
TS cartes, plans. (Tours. Edit. Archives départementales d’Indre-et- 
ES >: Loire). 

R. EMRIK. Deux mazarinades en patois picard (pièces rares se 
trouvant à la Bibliothèque municipale d'Amiens). (Bulletin de la 
Société des Antiquaires de Picardie, 3 et 4° trimestres 1955). 
Mne R, SIMON. Les débuts de la géographie en France. Les Sanson 
d’ Abbeville Guillaume de l'Isle et Fréret. (Bulletin de la Société 
des Antiquaires de Picardie, 1er et 2e trimestre 1955). 

Un homme à la mode : Francois de Louvencourt. La vie amiénoise à 


l’époque de la Ligue, Henri IV et Louis XIII. (Paris, Picard 1955, 
sans nom d'auteur). 


flat hé 


2) Est (Bourgogne, Franche-Comté, Alsace-Lorraine). 


P. À. BELLEAU. La main morte dans le Duché de Bourgogne du 
XVI au XVIIIe siècle d’après les commentateurs de la coutume et 
de la jurisprudence. (Thèse droit, Dijon, 1955, dactylographiée). 
BROUTET (F.). Les intendants de Franche-Comté, leur autorité, 
les bénéfices de leur charge, leurs dépenses somptuaires. (Nouvelle 
Revue Franc-Comtoise, 1955, n° 7). 

P. CHEVALLIER. La monnaie en Lorraine sous le règne de Léo- 
podi (1689-1729). Centre d'Histoire du Droit lorrain. Edit. Mont- 
pellier. Imprimerie Canne-Graillet et Castelnau. 

J. KASTENER. Les Capucins à Plombières (1649-1791). (Etudes 
Franciscaines, juin 1955). 

Ch. KUHLMANN. Le Droit de Dévolution à Colmar sous l'Ancien 
Régime. (Thèse Droit, Strasbourg). 
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Général DE MESMAY. Une maison franc-comtoise 

5 siècles d'histoire. (Edit. Champion). ë né 

Een M de voyage en Lorraine au XVIIe siècle, 
£ ages . Bergeron. II. Les «remar triennales » d 
.-B. du Val). Annales de l’Est, n° 1. ee Le 

TOURNIER rs Les églises comioises, leur architecture des ori- 

gines au X VIII siècle. (Paris, Picard, 448 p. planches). Important 


- Ouvrage. 


_ 8) lle de France et Orléanois, Poitou. 


M. FAUCHEUX. Un ancien droit ecclésiastique perçu en Bas- 

Poitou : boisselage. (Gollection : Documents inédits sur l’histoire 

économique de la Révolution Française. P, U. F.). 

PUYMEGE (de). Les vieux noms de la France de l'Ouest et les 

Et ot française au-delà des mers. (Edit. la « Vieille 
rance »). 


4) Normandie. Bretagne. 


A. CARAYOL. Baronmie et éveché de Luçon. (Thèse droit, Rennes, 
1955, dactylographiée). 
DARDEL (P.). Les relations maritimes entre Rouen, Le Havre et 
les ports de la Baltique, de 1497 à 1783. (Revue Hist. de Droit fran- 
çais et étranger, 1955, n° 1). 
H. DE LARMINAT. La compagnie des notaires de Nantes. (Thèse 
droit, Rennes, 1955, dactvlographiée). 
F. LECHANTEUR. Principaux types toponymiques de la Nor- 
mandhe, la terre et ses seigneurs. (Annales de Normandie, 1955, n° 2). 
P. LOGEE. La Fronde en Normandie (T. 1. La Normandie à 
l'époque de la Fronde, T. II. La guerre d’Harcourt, T. III La Nor- 
mandie préservée) (Edit. : chez l’auteur 20 rue Dufour, Amiens). 
M. PLANIOL. Histoire des Institutions de la Bretagne (Droit 
blic et droit privé. T. III avec tables généalogiques). (Rennes, 
ditions du Cercle de Broceliaude). 


5) Sud-Ouest. Limousin, Auvergne. 
Rappel : Année 1954 (1). 


GAYNE (P.). Un témoin de la renaissance catholique à Montauban 
au XVIIS siècle: Le couvent des Carmes. (Actes du X° Congrès 
d’études de la Fédération des Sociétés académiques et savantes 
Languedoc-Pyrénées-Gascogne. Montauban 29-31 mai 1954). 


TOUJAS (R.). Le poisson séché, monnaie réelle à Montauban au 
XVIIe siècle. (Annales du Midi, 1954). 


TOUJAS (R.). Notes sur la culture du tabac au XVII siècle dans 
la basse vallée du Tarn et sur le commerce du tabac à Montauban 


avant la création de la Ferme royale (1674). (Tbid.). 


(1) Renseignements aimablement communiqués par M. Toujas, 
Archives départementales, Montauban. 


n des sociétés académiqu vant 
énées-Gascogne, Albi, nee je - 
_ Dr P. BALME. Une demeure historique Effiat. (Clermont-Ferra 
_ Ed. de Bussac). ; | : D'ÉE T SR 
Le chateau de Tournoël en Basse- Auvergne (Clermont-Ferrand, | 
_ Ed. de Bussac). NES 
… Moniferrand. (Clermont-Ferrand, Edit. de Bussac). 


HELIOT (P.). L'héritage médiéval dans l'architecture de l'Anjou 


et de l'Aquitaine aux XVIIe et XVIIIe siècles. (Annales du Midi, 
# 1955). 2 
_ LAPEYRE (H.). La cartographie des Pyrénées avant Sanson 
_ (1675). (Annales du Midi, 1955). | 
THOUMAS-SCHAPIRA (M.). La bourgeoisie toulousaine à la fin 
du XVII siècle. (Annales du Midi, 1955). 


_R: TOUJAS. Les opérations commerciales d’un commissionnaire 
montalbonais à Bordeaux au XVIIe siècle. (Revue historique de 
Bordeaux et du Département de la Gironde). | 
M. TRILLAT (M.). L'émigration de la Haute- Auvergne en Espagn 
du XVIIe au XXE siècle. (Revue de la Haute-Auvergne, 1955, 
fasc. D. | 
J. D'WELLES. Les ducs d Epernon, leurs artistes et leurs comédiens. 


Molière en Guyenne, à Cadillac et à Bordeaux. (Revue historique de 
Bordeaux, oct.-décembre 1955). 


6) Languedoc. Provence, Corse. 


J. BUGELLE. Les corporations d'orfèvres à Aix et à Marseille aux 
XVII et XVIIIe siècles. (Thèse, droit, Aix-en-Provence, 1955, 
dactylographiée). 

R. BUSQUET. Histoire de Provence des origines à la Révolution 
Française. (Monaco, Imprimerie Nationale). 


L. DERMIGNY. Espuisse de l'histoire d’un port: Sète de 1666 
à 1680, (Montpellier, Edit. Castelnau). 
Armement languedocien et trafic du Levant et de Barbarie (1681- 
1795). (Provence historique, juillet-septembre 1955). 
F. ETTORI. Inféodation et mise en culture des plaines corses aux 
XVIe et XVITIE siècles. (Etudes corses, 1955). 
TES G. GERAUD-PARRACHA. Le commerce des vins et des eaux-de- 
| vie dans la province de Languedoc sous l’ Ancien Régime. (Thèse, 
droit, Montpellier 1955, dactylographiée). 
P. LAMOTTE. Baux emphytéotiques et mise en valeur des biens 
ecclésiastiques en Corse du XIIeau XVIII siècle. (Etudes corses, 
1955, n° 5). 
CG. SPINOSI. Le droût des gens mariés en Corse du X VIe au XVIIIe. 
(Thèse droit, Aix-en-Provence, 1955, dactylographiée). 


fe nl 
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M. VENTRE. L'imprimerie et la librairie au Languedoc au dernier 
siècle de l'Ancien Régime (1700-1789). (Thèse, droit, Montpellier 
1955, dactylographiée). 


1 


IV. - Le XVII siècle français va de l'Etranger 


$ 

- ALLEMAGNE. 

4 JAN (Eduard von). Dieprovinzalische Kunstlyrik des 17. und 
18. Jahrhunderis (Wissenschaftliche Zeitschrift der F. Schiller 
Universität. Iéna. Thuringen) 1955. 

DITNHEY (Wihlem). Die grosse Phantasiedichtung und andere 
Studien zur vergleichenden  Literaturgeschichte (XVI-XVIIe 
in Iialien, Spanien, Frankreich). Gothingen, Van den hock und 
Ruprecht 1955. 

KRUSE (M.). Das Pascal-Bild in der Franzôsichen Literatur. 

- . (Hamburg, De Gruyter, 1955). 


ITALIE. 
NATOLI GLAUCO. Figure e problemi della culture francese (Mes- 
sina, G. Anne 1955). 
SPIRITO (Ugo). Barocco e Controreforme. Studi di onore di Bruno 
Nardi. T. II (Firenze Sansoni 1955). 
Tomas DE LEZO (R. P.). La filosofia del P. Casimiro de Toulouse 
(1633-1673). (Cf. Bulletin. 31-XVIL®, p. 412). 


- ANGLETERRE, ETATS-UNIS. 
1) Ouvrages, thèses d'université. 

Literature and Science (ouvrage collectif avec des articles sur le 
XVIIe). 
SAYCE (R.A.). The Franch biblical epic in the 17th Century. 
(Oxford, The Clarendon Press, 1955). 
BONNO (G.). Les relations intellectuelles de Locke avec la France 
(d’après documents inédits). (University of Californy, Press). 
ASHLEY (M.). Louis XIV and the greatness of France. (Londres, 
A.-L. Rovse, 1955). 
LEWIS (W.-H.). The Sunset of the Splendid Century : the life 
and times of. Louis-Auguste de Bourbon, Duc du Maine 1670- 
1730. (New-York, William Sloane, Associated 1955). 
LOUGH (John). The Paris theatre audience in the early-17th cen- 
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Note. — Cette bibliographie était déjà rédigée lorsqu'a été publiée 
la Bibliographie annuelle de l’ Histoire de France (du 5° siècle à 1939), 
année 1955 (301 pages). (Paris, Editions du Centre National de la 
Recherche -scientilique 1956). 


Nos lecteurs pourront trouver dans cet excellent instrument de 
travail, d’un maniement très aisé grâce à son double index (matières, 
auteurs) tous les compléments que demande la bibliographie du présent 
bulletin qui ne prétend pas être exhaustive. 
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